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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



Nécessité d’une garantie extérieure de l’existence et des 
droits des états. — Tendance générale des puissances 
de l’Europe à créer un système d’équilibre. — Plan et 
point de vue de cet ouvrage. 



J-j’hirtoire et les voyages nous montrent par- 
tout les hommes réunis en sociétés, plus ou 
moins imparfaites, organisées avec plus ou moins 
de sagesse et d’art , et qui doivent leur origine à 
des conventions tacites ou formelles , présumées 
ou réciproquement consenties. 

Cependant on peut, et l’on doit même, ima- 
giner un état antérieur à l’existence de la so- 
ciété, l’état de nature. Ce serait une erreur gros- 
sière de le confondre avec l’état primitif, ou de 
croire que cet état, qui n’a jamais existé tel 
qu’on le conçoit, ait été l’état le plus heureux 
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DISCOURS 

de l’espèce humaine. L’état de nature est une 
abstraction de l’état social ; une supposition 
philosophique , que l’on fait pour expliquer et 
légitimer celui-ci ; un roman qu’on place avant 

l’histoire, et qui nous offre, dans toute leur 

» 

simplicité , les éléments des combinaisons diver- 
ses (^compliquées que l’histoire nous présente. 

Dans cet état , les hommes , doues de liberté et 
de raison , sont placés à côté les uns des autres ; la 
liberté de l’un est déjà limitée par la liberté de 
tous; la liberté de tous par celle de chaque indi- 
vidu : les droits, et les obligations qui leur cor- 
respondent , existent ; mais ces droits, qui ne sont 
pas énoncés avec précision, restent dans le vague; 
et ces obligations , n’étant pas garanties par une 
force physique capable de les faire respecter 
par tous et en tout temps , sont vaines et illu- 
soires. 

La force et le droit sont des idées qui se re- 
poussent, et l’une ne peut jamais fonder l’autre. 
Mais la force est la garantie naturelle du droit ; 
elle lui donne de la réalité, elle assure son exis- 
tence; sans elle il est précaire et nul. Or, dans 

/ 
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l’état de nature il n’y a d’autre force que celle® 
des individus, et cette force est inégalement 
répartie : dans l’un, elle-. est assez grande pour 
menacer, compromettre, violer les droits de 
* ses semblables ; dans l’autre , elle est insuffisante 
pour défendre et protéger son existence et sa 
liberté. 

Hobbes a eu tort d’avancer que si l’on imagi- 
nait un état antérieur à l’état social, il n’y au- 
rait ni droits ni obligations, et que la mesure 
des forces y gérait l’unique mesure légitime des 
actions. Dans la raison éternelle, et dans la 
. nôtre qui est une émanation et un reflet de 
cette raison souveraine, existe une loi univer- 
selle , absolue , base immuable .des droits et des 
devoirs. Cette loi, qui circonscrit l’activité d’un 
homme par celle des autres, et place entre eux 
les barrières du juste, existe toujours; et tout 
être raisonnable , admis en tiers dans les démê- 
• lés qui s’élèvent entre eux , en jugera de cette 
manière. Mais cette loi serait souvent nulle dans 
le fait , parce qu’elle serait sans cesse violée 
, Haute d’une garantie extérieure et d’une force 
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coactive qui la fit respecter. L’inégalité .des 
moyens d’attaque et de défense, l’égalité des 
besoins et des objets.de convoitise, feraient 
de cet état où les hommes ne dépendraient 
de personne, mais où ils se craindraient sans 
cesse les uns les autres, un véritable état de 
guerre ; et , sous ce point de vue , Hobbes avait 
raison. 

* 

Ce n’est donc pas l’existence de l’ordre social 
qui a fait naître les idées de droits et d’obliga- 
tions, mais c’est l’existence précaire des droits 
et des obligations qui a amené l’ordre social. 
L’homme est fait pour la société; sans elle il 
périrait , ou du moins il ne développerait pas ses 
forces ; ib ne posséderait rien , parce qu’il pos- 
séderait tout d’une manière précaire; il serait 
tour à tour ravisseur ou dépouillé; il ne sauve- 
rait pas sa personnalité, ou il détruirait celle 
des autres. Ainsi, non-seulement l’homme peut, 
mais il doit former des associations politiques; . 
car elles seules lui offrent protection et sûreté, 
et ce n’est que dans leur sein que des êtres iné- 
gaux en forces, rivaux de désirs et de passions^ # 

.* 
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et qui ont tous un égal besoin de justice, peu- 
vent coexister ensemble. 

En effet, dans la société existe une volonté 
souveraine, à laquelle toutes les volontés parti- 
culières sont obligées de se soumettre , et qui 
prononce dans les conflits nombreux qui s’élè- 
vent entre elles ; une force publique quî , tou- 
jours protectrice parce qu’elle est toujours ac- 
tive , toujours menaçante et toujours supérieure 
à toutes les autres, contient les forces particu- 
lières dans de justes limites. La volonté souve- 
raine énonce et détermine les droits; la puis- 
sance les assure et les garantit. Alors la loi sort 
du monde des idées, pour revêtir, dans le 

monde réel, des formes organisées ; alors l’homme 

% 

existe d’une manière digne de lui. Ce n’est plus 
uiï animal féroce qui dispute à d’autres animaux 
le sol qui les porte : c’est un être raisonnable 
qui vit avec d’autres êtres de la même espèce 
que lui, sans qu’il leur inspire de la crainte ou 
qu’il en éprouve. 

La force est donc la garantie nécessaire du 
droit, et sans elle il n’est qu’un vain mot, un 
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véritable fantôme. Cette force n’existe que dans 
l’ordre social et par l’ordre social , ou plutôt 
elle le constitue. Ce n’est pas la moralité des 
hommes qui peut rassurer contre l’abus qu’ils 
pourraient faire de leurs moyens ; ce n’est pas 
elle qui fait régner le droit et la justice : c’est 
l’existence de la puissance publique qui produit 
ce bel effet. Les besoins sont si pressants, les 
passions si ardentes, les intérêts si opposés, 
l’empire de la raison. est si faible, qu'il n’y a que 
l’impossibilité de résister à la puissance publi- 
que , garante et exécutrice des arrêts des tri- 
bunaux , qui empêche encore tous les jours les 
hommes d’en appeler à la force de la validité 

prétendue de leurs droits. Donnez à l’accusé 

> 

l’espérance de résister avec succès à l’exécution 
de la sentence qui le condamne ; et , si sa force 
est supérieure à celle de son adversaire , il em- 
ploiera la violence pour se mettre ou rester en 
possession de l’objet litigieux. Dans le conflit 
des intérêts il y a peu d’homrqes que la raison 
fie droit empêche de plaider, ou que la convic- 
tion intime fie la justice d’uu arrêt engage à s’y 
soumettre. 
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L’absolue nécessité des gouvernements expli- 
que et légitime leur existence; elle est à-la-fois 
le principe de leur origine et de leurs titres. Le 

même besoin a produit partout les mêmes effets. 
* . • , 

Les corps politiques ont pris naissance , et il y 

/ 

a eu autant d’états, de peuples, de nations, 
qu’il y a eu de sociétés d’hommes reconnaissant 
la même volonté souveraine, et obéissant à la 
même puissance publique. 

Les différents états qui couvrent la surface du 
globe , sont des personnes morales , c’est-à-dire 
des êtres raisonnables et libres , comme les in- 

f 

dividus qui les composent. Le pouvoir souverain 
est, dans chacun d’eux, le principe vital, le lien 
de l’association, la clef de la voûte de, l’édifice, 
à laquelle on ne saurait toucher sans danger et 
sans crime. Ame du corps politique-, il pense, 
il veut, il agit, il a des droits-et des obligations, 
et doit également maintenir les uns et remplir 
les autres. Les souverains et les états, en leur 
qualité de personnes morales, sont justiciables 
de la même loi qui sert à déterminer les rap- 
ports des individus. Chacun d’eux a sa sphère 

\ *» 
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d’activité qui est limitée par celle des autres; 
là où la liberté de l’un finit, celle de l’autre 
commence , et leurs propriétés respectives sont 
également sacrées. U n’y a pas deux règles de 
justice différentes, l’une pour les particuliers et 
l’autre pour les états. Antérieurement à toute 
convention entre les souverains, il faut admettre 
un droit des gens naturel, qui résulte de la 
simple idée de plusieurs peuples placés à coté 
les uns des autres, et qui contient la théorie 
des obligations auxquelles les états peuvent légi- 
timement se contraindre les uns les autres , s’ils 

i 

en ont la puissance et les moyens. 

Ce droit existe, mais il manque d’une garantie 
extérieure : il n’y a point de pouvoir coactif 
qui puisse forcer les différents états à ne pas 
dévier, dans leurs relations, de la ligne du 
juste. Les individus humains ont assuré leurs 

J * . 

droits en créant cette garantie ; ils ont créé cette 
garantie en formant l’ordre social ; et en le for- 
mant ils sont sortis de l’étaLde nature. Les sou- 
verains sont donc encore dans l’état de nature, 
puisqu’ils n’ont pas encore créé cette garantie 
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commune, de leur existence et de leurs droits; 

' * 

et que chacun d’eux est seul juge et seul défen- 

y . 

seur de ce qui lui appartient exclusivement, et 
de ce que les autres doivent respecter. 

Au défaut de cette garantie commune de leur 
existence et de leurs droits , qui a rendu de tout 
temps leur situation précaire , les souverains se 
sont liés réciproquement par des contrats appe- 
lés traités ; ils ont usé de la prérogative de toutes 
les personnes libres et morales , .de céder, d’ac* 
quérir et d’échanger des droits. La connaissance 
de ces traités forme le droit des gens conven- 
tionnel ou le droit public. Mais ces engagements 
ont été pris et violés avec une égale facilité. 
Comme ils n’étaient pas garantis par une volonté 
et une puissance qui pussent assurer leur exé- 
cution , ils ont donné naissance à de nouvelles 
violences ,’ ils ont multiplié les offenses et les 
plaintes, et ils n’ont obvié- à rien. Sans doute, 
la règle du juste condamne ces infractions , et 
les principes du droit ordonnent aux états comme 
aux particuliers de remplir leurs engagements ; 
mais ces principes, dénués d’un pouvoir coactif. 
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suffisant pour les faire respecter, ont existé 
dans la théorie , sans diriger la pratique. 

Ici se présente une question qui doit intéres- 
ser vivement tous les amis de l’humanité. L’état 
dé nature dans lequel vivent encore les sociétés , 
les unes à 1 egard des autres, est un état con- 
traire au bonheur et à la destination de l’homme ; 
un état où la force n’existe que pour violer im- 
punément le droit , tandis qu’elle ne devrait 
exister que pour le protéger et pour punir les 
violateurs. Cet état éternise , tous les malheurs 
réunis dans le seul fléau de la guerre : il amène 
des dangers toujours renaissants, ou du moins 
il entretient des jalousies, des défiances, des 
craintes perpétuelles, et provoque des mesures * 
de précaution qui sont elles-mêmes déjà un mal 
réel. Les états ne doivent-ils donc pas tâcher 

• i 

de sortir de # cette situation violente? Jïe doivent- 
ils pas le souhaiter vivement? Et quels sont les 
ms qui paraissent le plus appropriés à 
? 




Serait-ce , comme quelques écrivains l’ont 
prétendu , d’établir en Europe une monarchie 
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universelle? Mais ce serait signer l’arrètjde mort 

4 r t # 

des corps politiques r dé crainte de les voir ex- 
posés à des maladies et à des Ndéchirements 
.cruels! Certes, le remède serait pire que le mal: 
et quel est le corps politique qui se prêterait à 
• cette mesure et voudrait commettre ce suicide? 
D’ailleurs, l’existence indépendante d’un grand 
nombre d’états divers, différents de constitutions 

j 

et de lois, est le principe du développement, 
de la culture, du travail, et de la richesse de, 
l’Europe. La diversité des régimes a produit une 
utile émulation, une variété et une abondance 
d’idées, de sentimênts, de caractères, qui s’effa- 
ceraient bientôt sous le sceptre uniforme d’un 
même maître. La fierté , la confiance , le patrio- 
tisme , la physionomie nationale , tout ce qui 
constitue la personnalité d’un peuple , disparaî- 
trait bientôt dans cet amalgame- d’éléments 
hétérogènes. Enfin, quand le projet d’une mo- 
narchie universelle serait praticable, quand il 
ne tendrait pas à dégrader l’espèce humaine , 
encore faudrait-il trouver un moyen de rendre 
son existence durable. On a toujours vu que ces 
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états imtnenses, qui semblaient réalisçr la mo- 
• „ ♦ 
narchie universelle, ont été démembrés avec 

une grande facilité. C’est par des guerres Ion-, 
gués et cfuelles qu’il a été décidé à qui appar-» 

■ tiendraient les membres épars -de ces grands 
corps : même, durant leur éphémère existence, ' 
ils ont plutôt végété que vécu : souvent la mort 
était déjà aux extrémités, lors même que le 
cœur avait encore du mouvement. 

Serait-ce de créer une association générale de.' 
toutes les puissances, dont les représentants 
formassent un tribunal souverain , qui détermi- 
nât les droits de chaque état, qui fixât leurs 

rapports mutuels, et qui les assurât par le 

% 

déploiement d’une grande force coactive? Ce 
plan a existé dans la tête de Henri IV ; il a été 
développé dans toute son étendue , avec plus 
de philanthropie que de solidité, par le vertueux 
abbé de Saint-Pierre. Un métaphysicien célè- 
bre, qui a mieux connu l’homme que les hom- 
mes , et qui s’est plus occupé de ce qu’ils doi- 
vent être que de ce qu’ils sont en effet , a res- 
suscité ce projet de paix perpétuelle, comme 
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le seul moyen de substituer, pour les associa- 
tions politiqûes, l’état ^ocial à l’état de nature. 
> t Des observations simples et frappantes suffisent 
pour faire sentir que çe projet est impraticable. 

Pour que cet ordre de choses pût légitime- 
ment s’établir, il faudrait que tous les solive- 
raius y 'consentissent et y prêtassent les mains ; 
or,' l’opposition de leurs intérêts et de leurs vues 
ne permet pas de l’espérer; l’existence de cet 
obstacle empêcherait la création du moyen des- 
tiné à le faire disparaître pour tou jours.' 

Les souverains ne pourraient former eux- 
rrçèmes cet aréopage, puisqu’ils seraient en même 
temps juges et parties. Il serait difficile d’orga- 
niser ce tribunal de manière que les représen- 
tants des états divers eussent assez d’indépen- 

t " s ^ 

chtnce et de pouvoir pour s’acquitter de leurs 
sublimes fonctions, et qu’ils n’en eussent pas 
assez pour aspirer, et parvenir eux-mêmes, à la 
souveraineté. 

* La puissance coactive , dont il faudrait revêtir 
cette espèce de conseil amphictyonique , devrait 
être aussi supérieure à celle de chaque état isolé , 



b 
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que, dans chaque état, la force publique l’est à 
la force des individus ; mais il n’y aurait jamais 
entre la force du corps entier de l’association,' 

et celle de chacun denses membres, lâ. même 

• 

disproportion qu’il y a entre -la puissance pu- 
blique et les moyens 'de résistance de chaque 
particulier. Un état pourra donc espérer de s’op- 
poser à la volonté générale de l’asSociation , et 
de désobéir impuiiément. Du njoment où il lè 
pourra; n’est-il pas vraisemblable qu’il le voudra 
tôt ou tard ? et le réfractaire ne réussira-t-il pas 
probablement à détacher quelques autres- mem- 
bres de l’association? Et mettez qu’il rif réussisse 
pâs : l’histoire prouve qu’une seule puissance 3 
souvent triomphé des coalitions les plus redou- 
tables : elle a opposé avec succès l’unité à .la 
division , l’activité et l’énergie au principe de fa 
moindre action possible, lâ direction uniforme 
de ses moyens aux directions variables et con- 
tradictoires que ses adversaires donnaient à leurs 
forces. Voyez la ligue de Cambrai , les guerres 
de l’Europe conjurée contre Louis XIV, et les $ 
victoires de Frédéric IL D’ailleurs, une tète or- 
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gsnisée comme celle <le Charles XII suffirait 

pour renverser tout ce bel ouvrage : plus il y 

. aurait de danger à l’entreprendre, plus son au- 
• • 

dace serait tentée de le faire, et la gueTre serait 
toujours nécessaire pour prévenir ou termiuer 
les guerres. \ 

• . , . a . 

Aussi un tribunal pareil n’a-t-il jamais existé. 
Les Amphictyons étaient chargés dans la Grèce 

* j 

de la garde du temple de Delphes, et l’on ne 
voit pas que, dans les guerres sanglantes que se 
firent Athènes et Lacédémone, les Amphictyons 
aient même essayé d’interposer leur médiation 
ou leur autorité. Dans les républiques fédérati- 
ves, les congrès ou les états -généraux avaient 

• une destination toute différente. Ils formaient le 

• . 9 • ■ ■ c r ' 

lien de l’association : leur activité et leur puis- 
sance étaient dirigées contre les ennemis exté- 
rieurs, et ils étaient uniquement chargés de 

• tout ce qui tenait aux relations politiques. La 
chambre impériale n’était que la miniature du 
grand aréopage que l’on voudrait instituer; et 

^ cependant combien sa marche n’était-elle pas 
eabarrassée, sa justice lente et impuissante! Ses 
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arrêt? étaient quelquefois exécutés par les prin- 
ces puissants de l’Allemagne contre les éms 
> • 1 
faibles et incapables de résister; mais elle se . 

gardait bien d’irriter les premiers , et , par des 
démarches précipitées, de provoquer leur déso- 
béissance, çt de mettre au jour toute sa faiblesse. 
Direz-vous que ce qui s’est fait jusqu’ici ne 

• 

doit pas être la mesure de ce qui peut se faire? 
Mais dans toutes les questions de cet ordre , 
çest de l’expérience et non de simples possibi- 
lités qu’il faut partir. Dans lè monde des idées, 
on fait abstraction $es résistances locales et in- 
dividuelles, et l’on se joue librement dans le va- 
gue de se» sublimes projets; mais dans le monde 

réel, où l’on veut appliquer ses idées aux liom- 

» •* • 

mes , il ne faut pas les regarder comme des chif- 
fres que l’on place à volonté : le succès dépend 
de la connaissance de leur nature, de leurs pen- 

V 

chants et de leurs passions. On a fait de tout * 
temps des rêves plus ou moins ingénieux, plus 
ou moins brillants, et ces rêves n’ont pas été 

f 

dangereux , tant qu’ils sont restés dans le palais 

des songes : mais aujourd’hui, où tout ce qui 

* 
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existait autrefois n’est presque plus qu’un rêve, 

et où les rêves sont devenus de tristes et san- 

5 » * * 

glantes réalités, on ne saurait trop répéter qu’en 

A V 

politique , ce qui s’est fait peut seul éclairer sur 



est la mesure de ce qui doit se faire. 

Pour substituer la paix à la guerre, et la ga- 
rantie sociale à l’état de nature où se trouvent 
encore les puissances de l’Europe, serait-il "à 
souhaiter, comme on l’a prétendu, que tous les 
gouvernements fussent organisés suivant des 
formes représentatives? et ces formes assure- 
raient-elles le règne, de la justice? L’histoire 
tout entière dépose contre cette supposition; 
toutes les formes de gouvernement ont à peu 
près existé dans différents temps’sur la surface 
du gloire, et il n’y en a aucune qui ait prévenu 
toute espèce d’injustice et de violation de droit. 
La modération et la sagesse sont de tous les 
'gouvernements, parce quelles tiennent aux 
qualités personnelles de ceux qui gouvernent. 
Le défaut de modération se rencontre, de dis- 
tance en distance, dans l’histoire de tous .les 



ce qui peut §e faire, et que ce qui peut se faire 
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états. Les craintes , ou les espérances, les pas- 
sions ou les calculs, qui amènent. et produisent 
les guerres , sont les mêmes dans tous les temps 
,et dans tous les lieux; le plus ou le moins 
d’activité de ces causes tient à des circonstances 
locales. L’amour dç là gloire*, urte inquiétude 
vague de la part des princes, et les vues ambi- 
tieuses des ministres, ont quelquefois fait dé- 
clarer la guerre sans justice et sans raison dans 
les monarchies. Dans les aristocraties mêlées 
de démocratie , le sénat met souvent tout son 
art à faire naître les guerres les unes des au- 
tres, afin d’occuper le peuple au-dehors, et 
d’arriver ainsi plus sûrement à une autorité sans 
partage. Les patriciens de Rome n’ont pas connu 
d’autre politique. On croirait , au premier coup- 
d’œil, que dans les démocraties la guerre de- 
vrait être plus rare. Le. peuple, dit -on, la fait à 
$e$ propres dépens., et il, ne peut pas vouloir 

l 

prodiguer -son sang et son argent. Mais les dé-* 
raagogues lui donnent facilement le change. 
Tantôt ils créent des dangers imaginaires, ou 

exagèrent les dangers réels, et lui persuadent 

v -, 4 

> 
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qu’une guerre est nécessaire, tandis qu’elle 'est 
gratuite; tantôt ils flattent son avidité en' lui 
montrant en perspective un riche butin, ou ils 
nourrissent et -exaltent l’orgueil et les haines 
nationales. D’ailleurs, l’homme, toujours ennemi 
du repos, l’est surtout dans les républiques, où 
le besoin d’émotions fcfrtes, et de mouvements 
prononcés est plus universel et plus pressant, 
et où les formes même, multipliant les agita- 
tions, finissent par les faire aimer. Les gouver- 
nements les plus pacifiques par essence, parais- 
sent être les aristocraties. Elles craignent Je 
mouvement. Comme elles reposent sur le som- 
meil du peuple, ou sur sou bien-être, ou sur le 
pouvoir des habitudes, dans tous les cas elles 

cherchent leur salut dans l’immobilité. Berne et 

, . \ » 

Venise en ont offert des exemples frappants, 

mais qui ne sont pas de nature à donner le 
désir de les imiter. 

Serait-ce, enfin des progrès de la raison et de 
la moralité qu’il faudrait attendre cette garautie 

de l’existence et de l’indépendance des états? 

' i > 

La force morale . tiendrii-t-elle jamais lieu de la 

r * , 

a . 
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force physique qui contient tes individus dans 
la Société? Quelque bélles et consolantes que 
soient ces idées, elles ne méritent pas grande 
attention ; ce sont des vapeurs agréablement co- 
lorées qui n’ont aucune espèce de consistance. 
Ce ne seront jamais les idées qui gouverneront 
le monde, car l’hoparrife n’est pas une' intelli- 
gence pure; ce seront toujours , plus ou moins, 
les besoins,’ les penchants et les passions; les 
passions sont immortelles, parce qu’elles renais- 
sent avec les générations qui les éprouvent, et 
les objets qui les inspirent et les nourrissent. 
C’est sur la Crainte et la défiance que sont fon- 
dées la plupart des combinaisons politiques et 
toute la science des rapports 'qui lient les états 

les uns aux autres. Cette crainte et cette dé- 

' . ' • -, 

fiance , indestructibles comme les passions qui 

les inspirent et les- justifient, prolongent l’état 
de guerre ouverte et sourde, l’état (le nature, 
dans lequel vivent . encore les puissances de 
l'Europe*-/ 

■■ Quiconque peut hdus faire dù mal, veut ou ' 
voudra nous en faire. Je! est le . principe qui a 






Digitized by Google 




1 



• PJléLlMtfNAIRE. OU 

guidé l’homtrie dans la formation des sociétés 
politiques; il. a créé une puissance qui contînt 
dans tous les individus la volonté et le pouvoir 
de faire le mal. Tel est encore le principe qui, 
dans plusieurs pays , a fait imaginer la division 
et le partage des pouvoirs , parce que la puis- 
sance absolue «du gouvernement a paru quel- 
quefois un danger de plus qui pouvait menâcer 

’ • l ■ . ■ • 

la sûrejé publique èt le but de l’association. 

Telle est enfin la maxime fondamentale et la 

• . r » 

baise de toute la politique. On ne peut pas se 
reposer sur la vertu : elle est ou douteuse et 
équivoque , ou secrète et inconnue. Toutes les 
forces tiennent de la nature des corps expansi- 
bles qui cherchent à se dilater; on ne peut donc 
partir , dans la grande société des états , où le 
droit n’a point de garantie extérieure , que de 
l’abus possible, ét même probable, de la puis- 
sance. 

Que doit-il résulter de là? Une défiance réci- 
proque , des craintes et des inquiétudes toujours 
renaissantes et toujours actives. Chaque état, 
dans ses relations extérieures, n’a et ne peut 
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avoir d’autres maximes que celles-ci : Quicon- 
que , par la supériorité de ses forces et par sa 
position géographique , peut nous faire du mal , 

est notre ennemi naturel ; Quiconque ne peut 

• • 

pas pous faire du mal, mais peut, par la me- 
sure <le ses forces et par la position où il est, 
j^.ieiqeJt notre ennemi, est notre ami naturel. 
■Qe^rpaxiroes toutes simples, que le soin de leur 
conservation a dictées aux hommes, $ont. les 
( pivots sur lesquels a tourné toute la politique , 

i », - 

.et l’ont été; de tout temps; une espèce d’instinct 
les a indiquées et les a fait suivre avant que la 
raison les eût énoncées,; on en a fait des appli- 
cations diverses plus ou moins heureuses, mais 
les principes ont toujours été 4 les memes. • 

Du moment où ces maximes eurent été sai- 
sies, et où les nations se furent aperçues quelles 
étaient exposées à des cjangers ' continuels et 
réciproques, la mesure de la puissance nationale 
étant l’unique mesure de la sûreté, extérieure , 
,c.e fut à. l’accrpître , à l’étendre, à la consolider, 
qu’ellcs durcnt mettre tous leurs soins. Prévenir 
lies progrès de la puissance de leurs ennemis 
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naturels ; donner à la leur le plus haut degré de 
force et de consistance, par tous les moyens 
imaginables; au défaut d’accroissements propres, 
internes, organiques, si je puis parler ainsi , qui 
pussent contre-balancer Ja masse qu’ils ' redou- 
taient , en former une à peu près égale par des 
alliances habilement combinées : telles ont été , 
dans tous les temps, les prinplpales parties du 
plan de sûreté extérieure , qu’ont adopté et suivi 
les différents peuples de la terre. • % 

,• Tracer le tableau des dangers qu’a courus 
l’existence nationale des divers états, et des 
mesures employées pour les garantir et lès sau- 
ver; du déploiement de forces que l’injustiee 
et la violence firent avec plus ou moins d’éclat 
et plus ou moins de succès pour détruire, et 
des moyens que créèrent le besoin de se con-i 
server et le désir de se défendre; ce serait faire 
L’histoire de. la. puissance des peuples, qui seule 
garantit leur existence, leur liberté et leurs^ 
droits, et qui, dans la grande société des na- 
tions, a le même but que la force publique 
dans les sociétés, civiles ,* protection des faibles,' 
sûreté de tous. 
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•Au premier coup-d’œil , on peut craindre de 
ne voir, dans un ouvrage où l’on envisagerait 
l’histoire sous ce point de vue , que des guerres, 

» , ’ . . v r 

des négociations, des traités faits et rompus 
avec une égale facilité; mais pour peu qu’on y 
réfléchisse, on sentira bientôt que, pour expli- 
quer les actions et les entreprises des nations 
européennes sur le grand théâtre de l’Europe, 
leùrs progrès et lgur chute , leurs succès et leurs 
revers, l’emploi heureux ou malheureux qu’elles 
put fait de leur puissance, il faudra parler de 
la nature et "des révolutions de leur gouverne- 
ment, du caractère et des changements de leurs 
lois, du-genre et de la quantité. de leur travail, 
de leurs usages , de léurs moeurs ,;de leurs vices , 
de leurs vertus et de ce qu’elles ont fait pour 
les lettres, les sciences et les arts. Ces considé- 
rations seules nous feront comprendre comment 
des états redoutables ont été effacés de la carte 
politique; comment d’autres états , dont on 
ignorait presque l’exisfence, ont fait inopiné- 
ment connaître à leurs ennemis lçs craintes 
qu'ilîj avaient si loHg-temps éprouvées eux-më- 
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mes; comment des projets hardis et menaçants 
ont été sur le point d’être réalisés, lorsque des 
causes imprévues et inconnues, parce quellès 
se préparaient lenteiftent et dans le silence, en 
ont empêché l’exécutiqn. 

En effet, la puissance d’un état -ne se composé 
pas en dernière analyse , de finances florissantes , 
d’une armée nombreuse et bien entretenue., 
d’alliances solides et naturelles ; ce sont les 
signes et les effets de la puissance plutôt que 
la puissance elle-même ; c’est le -bras qui atteint 

et soulève l’objet, plutôt que la force quille 

» * ■ . ■ ♦ 1 * 

fait mouvoir , bien moins encore le principe de 

/ ‘ 

cette force. La -puissance d’un état dépend 
essentiellement de sa richesse nationale , dé 
l’excédant des productions de tout genré sur 
ses besoins ou de sa recette sur sa dépense: 

n i ' _ 

plus cet excédant est considérable, et plus il a 
de moyens disponibles pour soutenir au-dehors 
l’indépendance, et l’honneur national. La richesse 
naît du travail , et non de la quantité du numé- 
raire : le travail consiste dan» la plus grande 
activité et la plus fiatite perfection de l’agrîcul- 
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ture , des arts et du commerce : mais toutes ces 
sources de bien-être sont .plus ou moins fé- 
condes, suivant que le gouvernement assure 

#• ■ 

plus ou moins à tous les individus la .liberté de 

** • * 

leur industrie, l’entière et paisible jouissance 
des fruits qu’elle produit; que les lois facilitent 
l’acquisition des propriétés et les protègent 
toutes j que la religion éclaire plus l’esprit, agit 
plus sur les mœurs , exige moins de temps et de 
dépenses, et que les sciences étudient la nature 
ppur l’appliquer aux besoins et aux plaisirs de 
l’hpmme. Souvent encore un état peu riche eu 
moyens, fait de grandes choses, et se défend 
avec succès contre des ennemis plus puissants 
que lui, par le bienfait de sa position géogra- 
phique, quelquefois par sa pauvreté même, ou 
bien, par l’action de causes morales, telles que 
le fanatisme religieux et politique^ l’orgueil na- 
tional, l’enthcrusiasme qu’inspire au peuple la 
personne même de l’horuihe qui le gouverne 
et qui dirige ses efforts, Ces réflexions suffisent 
poyr prouver qu’on né saurait traiter T histoire 
de la puissance et. des relations extérieures des 
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peuples de l’Europe, sans les envisager sous 
tqutes leurs faces, tout en subordonnant les 
autres faits à ce point de vue général. A moi us 
qu’on ne veuille montrer des effets sans causes , • 
des actions sans motifs et des événements sans 
raisons, il faudra nécessairement lier à Tobjét 
principal tous les autres objets avec lesquels il 
soutient des rapports plus ou moins directs. . 

Tant qu i! n’y avait pas de communication 
entre les peuples , et que l’ignorance ou l’orgueil 
national les isolait sur le 'globe, ils n’ont : su, ni 

I 

prévoir les dangers qui les menaçaient, ni les 
conjurer en déployant leur puissance à propos, 
ou en se liguant contre un ennemi commun 
avec les nations qui avaient les mêmes craintes 
et le même intérêt. Se formait-il quelque part 
une masse de forçes redoutable , les peuples 
étaient quelquefois écrasés au moment même 
où ils apprenaient son existence. C’est là ce 
qui explique les succès d’Alexandre et les con- 
quêtes des Romains. Il n’y avait point de sys- 
, têtue politique eu Europe. Les uatious succom- 

J 1/ 

bèrent' toutes sous les armes de Rome, parce 
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qu’elles permirent qu’elle les attaquât les unes 
âpres les autres, et qu’elles ne surent jamais 
agir de concert. . : ' 

• Dans le moyen âge , les états liaient faibles , 
obscurs et isolés; les hommes ne vivaient que 
dans le présent , et ne dirigeaient, leur attention 
que sur les objets les plus voisins et les plus 
rapprochés d’eux. Leur raison inactive, et en- 
core enveloppée dans l’ignorance , ne savait pas 
combiner , bien moins encore prévoir et diriger 
les évènements. Leur imagination , d’autant plus 

oisive que leurs sens étaient plus occupés, les 

» 

transportait rarement dans l’avenir. Faute de 
communications , les peuples ne se connaissaient 
pas; et, se fussent-ils connus , leur impuissance 
réciproque était telle qu’ils n’avaient pas lieu 
dp se craindre l’un l’autre,. et de prendre les 
mesures et les précautions que la crainte dicte 
en caS pareil à lâ prudence. Aussi ne les voit- 
on pas se jalouser réciproquement, agir de con- 
cert , faire la guerre -et la paix , former des 
alliances ou les rompre d’après des principes 
fixes. Chaque état existait pour soi : le prince 
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et les sujets étaient également pauvres. On re- 
doutait momentanément ses voisins quand ils 
étaient actifs, entreprenants, ambitieux mais 
les projets manquaient d’ensemble, et Jesop.é- 
rations militaires de tenue et de suite. On se 
brouillait facilement, on se réconciliait de même; 
on ne savait pas faire des plans, et, l’eût-on su, 
on ne savait pas les exécuter : les moyens de 
puissance étaient généralement aussi. faibles que 
les moyens de combinaison. J - 

L’aperçu des principaux éyèneménts du moyeu 
âge , qui sert d’introduction à cet Ouvrage , pron.- 
yera que, durant cette époque, l’Europe fut 
étrangère à toute esp^e de système politique. 
Ce ne fut que vers le milieu du quinzième siècle, 
après la prise de .Constantinople , que le con- 
cours de causes physiques et morales , de 1 entes v 
et longues préparations, de découvertes éjtom 
nantes, d’événements singuliers, créa, presque 
en même temps, en Europe plusieurs masses de 
puissance, dont les* uiies, purent attaquer avec 
vigueur et avéc audace , les autres se défendre 
avec persévérance et avec succès. A. cette époepie,' 




3o " . uiseofins 

la situatioti respective des puissances fit naître 
un ‘système politique qui changea souvent de 
forme et de direction, dont plusieurs états sor- 
tirent, où d’autres entrèrent, où de nouvelles 
créations firent abandonner les anciens prin- 
cipes, mâiàqm n’a pas cessé d’exister, et qui, au 
moment de çe dissoudre , se régénère toujours 
en quelque sorte de lui-même. 

’• C’est à le défendre , à le maintenir , à lui 

donner plus d’éteqdue et de stabilité, que ten- 
• / , , , 
dent , depuis trois siècles , les efforts de l’Europe 

civilisée : tel est le but que l’on doit supposer 

• * . ►. t * • 

aux gouvernements , soit dans les travaux de la 
politique, soit dans les opérations de la guerre. 
L’histoire moderne présente le spectacle le plus 
révoltapt pour quiconque a des principes de 
• justice et d’humanité , quand on ne voit dans 

. * i 

. la pblitiqne que le jeu des passions qui jouent 
tantôt au pins fin, tantôt au plus fort, èt qp’on 
attribué gratuitement toutes les guerres qui ont 
désolé l’Europe, à l’ambition et à l’orgueil, k 
la vengeance èt à la haine. Ce thème favori de 
'.tous des déclamateurs calomnier les souverains, 
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dégrade l'humanité, et ne permet d’apercevoir, 
dans le grand drame des #vènements , qu’une 

sucçessioii d’êtres et d’actions où tout ne paraît 

* • % • 

exister que pour être détruit, où l’existence 

* i • 

est à -la -fois le fait, la cause et la raison du 
fait, et où l’on marche sur des débris f des 
ruines, des cadavres, pour trouver encore des 
cadavres , des/débris et des ruines , sans jamais 

* ' „ v * 

arriver à quelque grand et consolant résultat. 

Mais on peut, on doit même supposer autrë 
chose , saisir un point dé vue différent , et adopter 
d’autres principes ; c’est le .seul moyen ' de se 
réconcilier avec l’espèce humaine , de s’estimer 

soi-même et de rendré à l’histoire de l’intérêt 

•« . . » 

et de la majesté. Les princes et les peuples, les 
ministres et les démagogues, ont sans doute 
multiplié les guerres sans nécessité; mais les 
guerres tiennent essentiellement à l’état de na- 
ture dans lequel se trouvent les gouvernements 
les uns à , l’égard des autres. Les guerres injustes 
naissent du défaut d’uné garantie commune, et 
en prouvent la .nécessité;, les guerres justes' rte 

\ ' * ■ . . i . • 

sont qu’lui emploi légitime de la force pour 
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faire triompher le droit; elles sont, dans les rap- 
ports de nation à#nation, ce que' les mesures 
Coercitives, les peines, les supplices, sont -dans 
les rapports d’individu à individu,, des moyens 
d’assurer le règne dè la justice pdr le> déploie- 
ment» de la puissance. Depuis la fin du quin- 
* 

2itème siècle , l’histoire de l’Europe paraît offrir 
le. tableau grand et instructif des efforts, des 
tentatives,, des essais, plus ou moins heureux, de 
'tous les gouvernements, pour sortir de l’état 
de nature , et pour établir entre eux une ga- 
rantie sociale du droit, capable de prévenir 
l’abus de la force. Il n’y avait qu’un moyen 
d’arriver à cette fin désirée, c’était d’opposer 

’ i, • 

forces à forces, de contte -balancer l’action par 
là réaction, de maintenir l’ordre , l’harmônie et 
le repos dans lë monde des corps politiques , 
par les.mèmes moyens qui entretiennent l’ordre, 
f harmonie et le repos dans le monde physique, 
et de tâcher d’amener l’équilibre par des attrac- 
tions et des répulsions habilement combinées. 

• C 7 ést sous ce point? de vue que je me propose 
de présenter le , tableau de l’histcftre politique 
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des trois derniers siècles. Nous y verrons les 

i • 

états suivre la seule maxime qui puisse les guider 
sûrement dans leur marche ; c’est que la mesure 
des forces est la mesure des actions , et qü’on 
doit tout craindre de celui qui peut tout entre- 
prendre. Nous les verrons tâcher de créèr une 
masse de puissance égale à celle qu’ils redou* 
tent, soit en développant, chacun par les mi- 
racles du travail et de la sagesse, leurs forces et 
leurs moyens naturels, comme les êtres organisés 
développent les leurs , soit en réunissant , par 
des alliances bien calculées, leurs forces à celles 
d’autres états qui ont les mêmes intérêts qu’eux. 
Nous les verrons assurer leur existence indé- 

' là 

pendante, en observant d’qn œil jaloux ceux 
qui , par leur position , leurs principes et leurs 
moyens , doivent être regardés comme leurs 
ennemis naturels , et , suivant la loi des affinités , 
resserrer les nœuds qui les unissent aux puis- 
sances qui ne* peuvent leur faire aucun mal , 
mais qui peuvent en faire à leurs ennemis 
naturels; et jamais ils ne perdront de vue im- 
punément ces principes directeurs. Nous les 
i 3 
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verrons attaquer lorsqu’ils paraissent se dé- 
fendre , se défendre lorsqu’ils paraissent atta- 
quer, prendre des précautions hostiles et des 
mesures de prévoyance qui , de la part de par- 
ticuliers, seraient des mesures injustes, mais 
dont leur situation leur fait une loi. Nous les 
verrons empêcher, par une vigilance soutenue 
et une activité éclairée , qui varie ses moyens 
sans perdre jamais son but de vue , qu’une puis- 
sance quelconque acquière une prépondérance 

décidée, et complète ; car de ce moment elle 

\ 

écraserait les autres, ou ne les laisserait , jouir 
que d’une existence précaire , qu’elles tien- 
draient 'de* son insouciance et de son mépris, 
et non dje la nécessité où elle se trouverait d’être 
juste. . 

Malheureusement les siècles que nous allons 
parcourir, nous offriront souvent le caprice, 
l’humeur, la passion, usurpant la place d’une 
sage prévoyance ; des moyens de défense et de 
garantie convertis en moyens de violence et 
d’oppression ; des alliances mal combinées dans 
leurs éléments, ou criminelles dans leurs objets; 
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des traités qui s’effacent et se détruisent mutuel- 
lement ; surtout des guerres longues et san- 
glantes , naissant les unes des autres. Mais en 
considérant toujours le principe d’où elles dé- 
rivent, l’état de nature où se trouvent les nations, 
et le point auquel elles tendent, la, garantie des 
existences et des droits, elles paraîtront peut- 
être moins fastidieuses et moins révoltantes. 
L’ami de l’humanité sera toujours aussi l’ami de 
la paix ; mais s’il est éclairé , il verra que la 
guerre en a souvent été le moyen. Tout en fai- 
sant des vœux pour que les guerres deviennent 
moins fréquentçs, et que le système des con- 
tre-forces s’établisse sur ses véritables bases, 
on ne doit jamais perdre de vue les idées sui- 
vantes. 

Dans le plan du développement de l’espèce 
humaine , les guerres sont des moyens analogues 
à tous les autres moyens qye la nature emploie 
pour forcer l’homme au travail, et le faire par-’ 
venir, par le travail, à l’exercice de toutes ses 
forces. La peine, le malheur, le besoin, sont nos 
véritables maîtres. Les volcans, les inondations, 
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les tremblements de terre , les ouragans , la grêle , 
menacent oit détruisent sans cesse les fruits du 
travail de l’homme , et l’obligent ainsi à un tra- 
vail nouveau. 

Une longue paix perfectionne leS arts et les 
talents; mais la guerre, donnant une forte im- 
pulsion aux esprits, fait créer, inventer, décou- 
vrir. Sans l’une on manquerait peut-être de là 

t 

force et de l’activité qui produisent; sans l’autre, 
du temps et du loisir qui achèvent et finissent. 

La paix anïène l’opulence , l’opulence mul- 
tiplie les plaisirs des sens, et l’habitude de ces 
plaisirs produit la mollesse et l’égoïsme. Ac- 
quérir et jouir, devient la devise de tout le 
monde ; les âmes s’énervent et les caractères se 
dégradent. La guerre et les malheurs qu’elle en- 
traîne à sa suite , développent des vertus mâles 
et fortes : sans elle le courage, la patience, la 
fermeté, le dévouement, le mépris de la mort, 
disparaîtraient de dessus la terre. Les classes 
même qui ne prennent aucune part aux com- 
bats*, apprennent à s’imposer des privations et 
à faire des sacrifices. Ces sacrifices sont forcés, 
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sans doute; mais, en les faisant, Famé acquiert 
de la vigueur., apprend à vouloir, et vient à 
en faire de volontaires; l’existence et les biens 
devenant précaires, on sait mépriser ce qu’on 
peut perdre d’un moment à l’autre. Chez un 
peuple civilisé jusqu’à la corruption , il faut 
quelquefois que l’état entier périclite pour que 
l’esprit public se réveille , et c’est le cas de dire 

« . . : t 

ce que Thémistocle disait aux Athéniens : Nous 
périssions, si nous n’eussions péri. 

Loin de moi la pensée de prétendre affaiblir 
par ces réflexions l’horreur naturelle qu’inspire 

. ■ > i , 

la guerre, et que je partage avec tous les coeurs 
sensibles ! Elles tendent simplement à prouver 
que, dans l’enchaînement général, il résulte quel- 
quefois du bien de ce fléau destructeur. La paix 
sera toujours le premier de tous les bienfaits. 
Heureux les princes qui savent la conservér à 
leurs peuples! Heureux les ministres qui mettent 

f V ■ 

tous leurs soins à l’entretenir ! Mais une nation 
ne doit jamais oublier qu’il est un mal plus 
grand que la guerre, c’est la perte de sou indé- 
pendance politique et de son existence na- 
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tionale ; et il importe qu’elle se dise souvent à 
elle-même: '\ • 

Summum crede nefas, atiimam præferre pudori , 

Et, propter vitam, vivendi perdere causas. 



1 • 
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Lj e point de vue sous lequel je considère , dans cet 
ouvrage, l’histoire des trois derniers siècles , a été 
déterminé dans le Discours préliminaire. 

L’objet de ce tableau est de peindre la naissance, 
les développements, les variations du système politi- 
que que les états de l’Europe ont suivi depuis la fin 
du quinzième siècle, pour acquérir oit conserver une 
existence indépendante, en opposant forces à forces 
et puissance à puissance . 

Le but a toujours été le même. Le besoin de sû- 
reté y a toujours conduit et ramené les gbuveme- 
ments; l’instinct, la raison, et à son défaut les pas- 
sions, l ont toujours clairement indiqué ; mais les 
moyens n’ont pas toujours été les mêmes et ne de- 
vaient pas l’être. Les changements arrivés dans la puis- 
sance absolue et dans la puissance relative des nations, 
ont changé leurs rapports mutuels. De nouveaux dan- 
gers ont demandé de nouvelles ressources, de nou- 
velles relations , des applications différentes des mê- 
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me§. principes, ou des principes différents; et pour 
rester fidèles à leur but , les états se spnt vus quel- 
quefois dans la nécessité d’être infidèles à leurs an- 
ciennes maximes. 

En étudiant les trois derniers siècles , le système 
politique m’a offert, à côté d’une foule de modifica- 
tions partielles et passagères, trois phases principales. 
Elles m’ont donné les trois époques suivantes, qui 
divisent naturellement cet ouvrage en trois parties 
distinctes. 

PREMIÈRE PARTIE. 

1492 — 1618. 

Elle s’étend depuis la naissance du système politique , ou plutôt depuis 
les guerres de Charles .VIII en Italie, qui donnèrent l'cveil aux 
puissances de l’Earope , jusqu’au commencement de la guerre de 
trente ans. 

Dans cette première partie, l’Espagne s’élève au pre- 
mier rang. Devenue puissance dominante et mena- 
çante , elle pèse sûr l’Europe , et forme le centre de 
tous les mouvements politiques. Sa grandeur même 
lui devient funeste. Ses excès 1 affaiblissent. La force 
croissante de la France la menace. Charles-Quint avait 
créé la puissance de l’Espagne; Philippe II la sou- 
tient, puis en abuse; elle se perd sous le régné de ses 
successeurs. : 1 v " ‘ '* •*» * ’• 

Cette première partie sé sous-divise en plusieurs 
périodes. »' * ’ 
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PREMIÈRE PÉRIODE. 1492 - iüi5. 

• s * • I # . 

• Les guerres de Charles VIII et de . Louis XII en 
iLalie , entreprises sans nécessité et conduites sans 
àtetit l’élévation et augmentent la puissance de 
lEspagne,,que la France combat ensuite sans suecès. 

] /,>[f : > * . n : ' . .. r. , , 

SECONDE PÉRIODE. 1 5x5 — 1 556. 

* t 

L’avénetnentde Charles-Quint au trône décide de la 
prépondérance de l’Espagne. Ses guerres avec Fran- 
çois I l’accroissent. Le siècle éblouissant des Médicis 
» 

réfléchit sur l’Espagne une partie de son éclat. La ré- 

j • 

formation paraît d’abord la favoriser ; elle lui oppose 
ensuite en Allemagne une heureuse résistance; elle 
ne s’introduit en Suède et en Daiiemarck que pour 
lui préparer des ennemis redoutables; en Angleterre, 
elle lui enlève un allié, qui n’était pas son allié na- 
tunel, mais qui ne lui et) était pas moins utile. 

TROISIÈME PÉRIODE. i55ff-i5«j8. 

Le moment de l’abdication de Charles- Quint, et 
plus encore celui de la paix de Cateau-Cambresis, est 
le moment de la plus grande puissance de l'Espagne. 
Philippe II domine en .Europe. Les guerres civiles et 
religieuses de la France, la révolution que le gou- 
vernement espagnol veut opérer dans les Pays-Bas, 
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et la guerre qu’il fait à l’Angleterre , devaient assurer, 
étendre, éterniser la domination de l’Espagne; et ces 
événemepts se tournant contre elle, amènent sa déca- 
dence. Les efforts réunis de Henri IV, de Guillaume 
d’Orange et d’Elisabeth triomphent de la politiqA et 
des armes de Philippe. La puissance de l’Espagne des- 
cend avec lui au tombeau. 

QUATRIÈME PÉRIODE. i 5 9 8 — 1618. 

Par le développement intérieur de ses forces, la 
France avance à grands pas dans la route de la puis- 
sance. La mort de Henri IV l’arrête dans sa marche, 
sans la faire reculer ; mais cette mort dissipe de vastes 
projets. L’état de toutes les puissances de l’Europe, 
et surtout celui de l’Allemagne, annoncent de grands 
événements. L’alliance des deux branches de la mai- 
son d’Autriche amène de nouveaux dangers. La lutte 
va s’engager , et les armes décideront si la maison 
d’Autriche se relèvera plus puissante, ou si la France 
sauvera la liberté religieuse et politique de l’empire. 

A • 
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SECONDE PARTIE. 

1618—1715. 

* ' » 

Depuis le commencement de la guerre de trente ans jusqu'à la paix 
de Rastadt et la mort de Louis XIV. 

La guerre de trente ans étend au loin ses ravages , 
et entraîne dans son tourbillon dévorant presque toute 
l'Europe. La France applaudit en secret à l’élévation de 
l’électeur palatin Frédéric V ; elle excite le Danemarck 
et la Suède à défendre la religion protestante; Riche- 
lieu revient aüx vrais principes , et ces principes de- 
viennent I9 base de la politique de la France. La paix 
de Westphalie lui donne une influence décisive; la 
paix des Pyrénées lui assure le premier rang. La France 
acquiert une force prépondérante. Elle domine en Eu- 
rope. Sa puissance s’accroît par le génie de Colbert. 
Louis XIY la déploie tout entière. A la paix de Ni- 
mègue , elle est à son plus haut degré d’élévation. 
Déjà elle menace la liberté générale, et abuse de sa 
supériorité. Le génie de Guillaume d'Orange, la ré- 
volution qui le place sur le trône d Angleterre, et la 
ligue d’Augsbourg, entravent et arrêtent l’ambition de 
la France. A Ryswick , elle ne dicte plus la loi : à 
Utrecht et à Rastadt, elle conclut encore une paix 
avantageuse; mais elle est affaiblie, épuisée. Elle pos^ 
sède encore de. grandes ressourcés ; mais elle 11e do- 
mine plus. - ,; - 
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Cette seconde partie renferme les sous-divisions 
suivantes : 

PREMIÈRE PÉRIODE. 1618-1648. 

Frédéric V enlève la Bohême à Ferdinand II : faL 
blement soutenu par les protestants, il perd sa cou- 
ronne et ses états héréditaires. Malgré les efforts de 
Mansfeld et de Christian de Brunswick, Ferdinand II 
triomphe, et l’Allemagne paraît asservie. Premier acte 
de la guerre. Le Danemarck veut venger l'Allemagne; 
il échoue. La Suède , plus heureuse , lui succède sur la 
scène, et le génie de Gustave- Adolphe fait trembler 
la maison d’Autriche, dont la ruine paraît prochaine. 
Second acte. La France prend une part active à la 
guerre. Les traités de Munster et d Osnabrück dissi- 
pent les craintes que la maison d’Autriche inspirait à 
l’Allemagne, et servent de base à la grandeur de la 
France. Dénouement de la guerre. 

SECONDE PÉRIODE. 1648-1660. 

L’Angleterre avait paru effacée de la carte politique. 
Des révolutions intérieures et la guerre civile avaient 
concentré son activité dans son propre sein , et elle 
n’avait employé ses forces qu’à se ruiner. Le génie 
profond et audacieux de Cromwell jette les fondements 
de la considération et de l intluence politique de l’An- 
gleterre. Déjà elle, peut contre- balancer. la Fiance; la 
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restauration de Charles II éloigne encore ce moment. 
Le Portugal secoue le joug de l’Espagne, et la France 
l’aide à recouvrer son indépendance. La Suède , sous 
Christine et sous sôn sucqpsseur, rëste l’alliée fidèle 
de la France. Les guerres brillantes et stériles -de 
Charles X affaiblissent la Suède; cependant elle con- 
serve encore son crédit. La France paraît un mopient 
menacée de perdre le sien par ses divisions intestines ; 
mais elles ne sont que passagères. 'Mazarin triomphe 
de ses ennemis; et la paix qu’il conclut aux Pyrénées 
avec l’Espagne , assure la domination de la France. 



; 






v . 



TROISIÈME PÉRIODE. 1660 — 167;). 

“La domination de la France se consolide par les 
travaux éclairés de Colbert. Les progrès de sa richesse 
nationale accélèrent ceux de sa puissance. Louis XIV 
en abuse, et la France fait éprouver à l’Europe les 
mêmes craintes et les mêmes dangers dont elle l’avait 
délivrée en combattant. la maison d’Autriche. Au mé- 
pris de ses renonciations, Louis fait la conquête des 
Pays-Bas et de la Franche-Comté. La Hollande, la 
Suède et l'Angleterre l’obligent, par la triple alliance, 
à renoncer à ses conquêtes. Le péril de l’équilibre fait 

A * 

abandonner à ces puissances leurs anciennes rela- 
tions avec la France. Par la paix d'Aix-la-Chapelle, 1660. 
Louis rend tout ce qu’il avait pris, à l’exception de 
onze villes des Pays-Bas. Bientôt la vengeance l’arme 
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contre la Hollande. Elle est sur le point de sucçomber ; 
Guillaume, élevé à la dignité de Stathouder, conjure 
l’orage en formant une ligue contre la France. L’Es- 
pagne, l’Empereur, l’Empÿ'e, se coalisent contre elle; 
mais après une guerre glorieuse , elle conclut des paix 
*®79- avantageuses et séparées, et dicte des lois à Nimègue. 
Elle^est à sa plus haute élévation. 

QUATRIÈME PÉRIODE. 1679—1715. 

, De nouvelles injustices de Louis XIV provoquent 

une plus forte résistance. L’Europe sent de plus en 

plus la nécessité d’affaiblir la France. Guillaume 

d’Orange monte sur le trône d’ Angleterre , et de- 
• . 1 
vient un ennemi redoutable. La ligue d’Augsbourg 

s’organise pour réprimer l’ambition de Louis, et pour 
assurer l’indépendance des autres états. La France 
1697. montre de la modération à Ryswick. Cette modé- 
ration est feinte. Louis convoite la succession du 
roi d’Espagne. Elle est assurée à son petit-fils par le 
testament de Charles II. Une nouvelle coalition se 
forme pour empêcher la maison de Bourbon d’englou- 
tir l’immense succession du roi d’Espagne. Le génie 
de Marlborough et celui d’Eugène font descendre 
la France de son élévation. Elle obtient à Utrecht 
et à Rastadt plus d’avantages qu elle ne pouvait en 
espérer ; mais elle est trop affaiblie pour inspirer 
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encore des craintes légitimes au reste de 1 Europe , 
et pour mettre l’équilibre en danger. 



TROISIÈME PARTIE. . . < 

1 7 1 5 — 1 789. • • 

Depuis la paix de Rastadt jusqu’à la convocation des Etats-généraux. 

V 

Après la guerre de la succession d’Espagne, toutes 
les puissances qui y avaient pris part, épuisées d’hom- 
mes et d’argent, ne craignent rien les unes des autres , 
parce quelles ont toutes besoin de repos. L’ancien 
système politique éprouve de grandes modifications. 
Les deux masses qui , par leur rivalité , avaient assuré 
l’équilibre de l’Europe, la France et la maison d’Au- 
triehè , voient d’heureux rivaux se placer à côté 
d’elles , et les autres puissances se félicitent de ce que 
de nouveaux contre -poids garantissent leur existence. 

A cette époque se forment trois grands états qui mettent 
un poids décisif dans la balance. La Russie, victorieuse 
de la Suède, acquiert par ses conquêtes de l’ascendant 
en Europe, et devient une véritable puissance par 
les progrès qu’elle fait dans les arts de la civilisation. 
La Prusse, qui a obtenu la dignité royale, qui s’est 
agrandie par de nouvelles provinces , sort de son 
Obscurité, et marché à la puissance par le système 
économique et militaire , quelle adopte. L’Angleterre 
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devient la reine des mers. Son industrie toujours 
active, un commerce immense, les ressources que 
lui ouvrent des emprunts organisés suç de nouveaux 
principes , lui permettent d’entretenir une marine 
formidable. Amie de la Hollande, du Portugal et de 
la Russie , ennemie natnrelle.de la France, elle lui est 
supérieure sur mer; et pour l’empêcher de ressusciter 
sa marine à laquelle la bataille de la Hogue a porté 
un coup mortel, elle met tout son art à lui susciter 
des guerres continentales. La création de la Russie, 
les accroissements de la Prusse , les progrès rapides 
de l’Angleterre, donnent à la politique européenne 
un caractère et une direction nouvelle. 

Dans la première partie du siècle, on n’a pas encore 
saisi les vrais principes; on sent qu il est impossible 
de suivre entièrement les anciens ; et de là les tâton- 
nements , les essais , les variations de la politique ; 
de - là la mobilité perpétuelle des alliances , que l’on 
forme et que l’on rompt sans égard au système des 
amitiés et des inimitiés naturelles. 

La Prusse combat pour son agrandissement, et en- 
suite pour son existence. La France ne gagne rien en 
attaquant la maison d’Autriche, et plus tard elle perd 
beaucoùp en combattant pour cette puissance. La 
maison d’Autriche s’affaiblit en voulant recouvrer ce 
qui était irrévocablement perdu. La Russie augmente 
son influence, malgré ses erreurs politiques et sen 



Digitized by Google 



DP. LOU'VBiOE. 






agitations. D’Angleterre profite de la guerre continen- 
tale, dans laquelle la France perd ses forces, pour 
étendre son commerce et sa puissance. Ce ne fut pro- 
prement qu’après la paix de Hubertsbourg que, le 
système politique de l’Europe s’assit sur ses véritables 

bases. • . 

* , - . ' * • 

, Depuis cette époque on n’a plus craint la domina- i -fic- 
tion d’une seule puissance. Cinq grandes puissances , 1 
.capables d’attaquer et de se défendre avec succès, 
s’observant d’un œil attentif, offrent des points d’ap- 
pui à tpus les états du second rang, et paraissent as- 
surer la stabilité de l’Europe. L'ambition de chacune 
d’elles peut encore former des projets contraires' à 
la liberté des nations, mais les autres pttissances les 
devinent, les combattent ou les déjouent. Chacune 
d’elles est obligée, pour prendre des accroissements, 
de développer ses ressources intérieures , et de recou- 
rir au travail. Un esprit de perfectionnement, une 
utile émulation d’activité se répandent , à la vue d’un 
grand exemple, dans tous les états. L'Europe avance 
d’un pas lent et tranquille, mais sûr et soutenu, dans 
la carrière de la civilisation, et les progrès de la puis- 
sance des nations garantissent leur’ existence. L’équi- 
libre des forces et des passions s’établit au point 
d’empêcher toute prépondérance menaçante et op- 
pressive. La Prusse, qui oblige Joseph II de renoncer 
à ses plans sur la Bavière, et qui conclut avec lui, 
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, 77 g > sous la médiation de la Russie et de la France, ia 
paix de Teschen ; l’Angleterre, qui, dans la guerre 
de L’Amérique, acquiert la preuve frappante des res- 
sources de la France pour relever sa marine et la 
rendre formidable; la paix forcée de l’Autriche et 

1790. de la Russie avec les Turcs, dans le momènt où ils 
étaient menacés d’être chassés de l’Europe , montrent 
à tout œil impartial que le système des contre-forces 
approchait de sa maturité à l’époque de la révolution 
de France. Les modifications essentielles et nom- 
breuses, apportées au traité de Westphalie par tous 
les traités pôstérieurs, appropriaient le droit public 
de l’Europe aux besoins des états et aux rapports 
fixes et permanents des nations. On a voulu faire 
croire lg contraire; mais où les faits parlent, les so- 
phismes échouent. 

La révolution de France, amenée par des causes 
étrangères au système politique de l'Europe, produit 
dans cette belle partie du monde un bbuleversement 
général. La guerre qùe le parti révolutionnaire a pré- 
parée avec art , et conduite avec autant d’habilen» 
que de fureur, change souvent d’objet et de moyens, 
dissout des états et en crée d’autres, et së termine par 
une suite de traités qui changent tous les anciens 
rapports, et donnent à l’Europe une face toute nou- 
velle. Ici commence ur> ordre de choses qui paraît 
contraire aux principes et à Lexpérience des trois 
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derniers siècles. Il semble que l’Europe cherche son 
salut dans un système que, les générations précédentes' 
ont regardé comme, le plus grand .des dangers. Mais 

4 , \ ■ ■ * * ■ V 

ces faits sont trop yqisini de nou^ pour appartenir à 
l’histoire. C’est , un; essai d’un, genre tout-à-fait nou- 
veau, sur lequel ‘le temps seul, peut et doit prononcer. , 

. . . / . ■*.. r.’j e.*’ , . ’’ ‘ 

• • . .• ry. . 

; > irr^rfr ■ .,»>■ . 

■ , • ■ * * • '*< '• *'■ \ - A 

Tel est le plan général de cet ouvrage, Qn '-.Sentira- 

qu’il ne faut pas chercher ici une histoire universelle 
des trois derniers siècles , bien moins encore l’histoirfe- - ‘ 
détaillée de chaque état de l’Europe. Mon - travail a 
consisté uniquement dans le choix , l’enchaînement 
et l’exposition des faits qui, de près ou de loin, ont • 
influé sur les phases du système politique. J’ai diY 
supposer beaucoup de choses connues; j’ai cru que, 
relativement à l'objet de ce tableau , il y. en avait * 
d’autres qu’il serait inutile de connaître. Plus de dé- 

i , • * • ; r 

tails auraient fait disparaître l’unité d’intention , au 
moyen de laquelle j’ai tâché d organiser le chaos 
d’événements que présente l’histoire moderne.- Avec 
moins de détails , les résultats eussent été des énig- 
mes, et cet ouvrage fut devenu ne simple esquisse^ 
sans aucune espèce de, couleur, d’intérêt ou dé viç.^ 

On me reprochera peut-être d’avoir multiplié les 
portraits. Je puis assurer que je n’ai jamais eu Je 
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dessein d’en faire. Mais forcé de resserrer beaucoup 
* d’événements dans un cadre étroit , et de faire con- 
naître les principaux acteurs sans pouvoir dérouler 
leur viè tout entière, les portraits sont nés sous ma 
plume , du besoin de généraliser les faits. Ces por- 
traits, j'ose le dire, sont le résultat de l’étude appro- 
fondie de la vie. et du caractère des grands person- 
nages qui successivement, paraissent sur la scène. Ils 
offriront des contrastes et des antithèses : le goAt re- 
pousse les antithèses de mots $ la vérité demande 
‘ qu’on mette en saillie les antithèses de choses et de 
Qualités; Içs contrastes se trouvent dans la nature 
morale; comme dans la nature physique, La loi dés 
oppositions contient le secret de la composition et 

'de l’existence de tous les êtres. • ‘ . , 

. * • , » .♦ ’ 1 *. 

ÏMn'eùt été facile de charger cet ouvrage de cita- 
tions. Le lecteur instruit jugera si j’ai consulté les 
sources. 1 

A la fin de l'ouvrage se trouvera un' chapitre de 
conclusions. Je n’ai pas voulu interrompre trop sou- 
vent le récit par des observations générales , et il vau- 
dra mieux n’étàbluvles conséquences, qti’après atoir 
posé toirtes les prémisses. -, 
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INTRODUCTION. 

' • • • , • 

■» . ✓ * 

APERÇU. RAPIDE DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

DO MOYEN AGE. ' \ 

v * ■ • ; - ,' : : .. ••• - : 

‘ t • — ' — .Mae— , — . r . ' / ; 

* * * . t 

• ‘ • , , ’ ; , • t ■ . * 

\ • . • % 

' V 

Chute de l’Empire romain. . . ' . 

, * ’ * . . ^ * ' '* ? 

Depuis que Tartificieux Octave, prenant le 
nom d’Auguste , conservant le langage usité dans 
la république, et changeant les choses, eut 
établi à Rome le pouvoir absolu ,, l’empire sub- 
sista encore près de cinq siècles mais il portait 
en lui-même un principe de dépérissement et dé 
mort. Dès le second siècle de l’ère chrétienne , 1 
il marchait à grand pas à sa décadence. D’éten-ï- 
due de l’empire était trop vaste pour les ‘forces 
d’un seul homme. L’éloignement des provinces 
fournissait à. des gouverneurs .ambitieux les 
moyens de se rendre indépendants. Les armées, 
presque uniquement composées d’étrangers,' né 
pouvaient pas être animées par {amour de leur 
nouvelle patrie qu’elles n’avaient jamais, vue, et 
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n’étaient plus contenues par une discipline sé- 
- vère. Les prétoriens, ou gardes de l’empereur, 
avaient donné aux autres troupes le dangereux 
exemple de disposer de l’empire. Les armées des 
provinces le suivirent ; et depuis le règne de 

*9® Septime-Sévère, les soldats furent les maîtres 

depuis * # 

J c * clë l’autorité suprême. Des empereurs cjui ne 
devaient leur trône qii’à leiïrs largesses et à la 
bonne volonté de l’armée, ne pouvaient ou ne 
voulaient pas rétablir les anciennes lois mili- 
taires. Les habitants des provinces vexées par 
les officiers publics, s’intéressaient peu à la con- 
sêrvation de l’empire et au maintien d’un gou- 
vertrement qui ne s’occupait d’eux que pour les 
dépouiller. La religion chrétienne avait fait dè, 
grands progrès dans toutes les parties de l'em- 
piré : cette doctrine qui devait avoir une part 
si active à la Civilisation de l’Europe , et lui im- 
primer, avec un grand caractère, des formes 
nouvelles, avait introduit dans toutes les pro- 
vinces un esprit de division; les habitants 'étaient 
partagés én deux classes qui sé haïssaient mu- 
tuellement; les persécutions , rares clans les pre- 
miers siècles, étaient devenues plus communes, 
et les chrétiens, bien loin de faire dès vœux et 
des efforts pour la'conservàtion de l’empiré,' en 
faisaient pour sa chute qu’ils regardaient comme 
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l'accomplissement de leurs prophéties. Ropne 
même ne renfermait dans ses murs que des 
hommes flétris par la servitude, amollis par les 
plaisirs , énervés par le luxe , tour à tour victimes 
et instruments de la tyrannie, et une populace 
nombreuse, corrompue, accoutumée à vivre 
sans travail, des largesses des empereurs, ne de- 
mandant que du pain ét des jeux, également 
prête à tout souffrir et à tout cpmmettre. 

Dioclétien , dans le troisième siècle ,. voulut 
soumettre les différentes parties de l'empire à 
une vigilance plus active, faciliter la défense * 
et l'administration’, en se donnant un; collègue 
et en créant deux Césars qui se partagèrent 384. 
les provinces £ mais il ne fit qu’augmenter le 
nombre des germes de discorde, et porta un 
coup mortel à l’unité du corps politique. Cons- 
tantin, en bâtissant à frais immenses une rési- 
dence nouvelle, et én y transférant le siège dé 
l’empire , sous prétexte que Rome était trop 
éloignée du centre, détruisit le respect religieux, 
et les idées de domination et de gloire ,? qûi 
tenaient au seul nom de Rome, dans l’imagina- 

• - • , • ‘ * ’ ( . - ' . , « V • * .* * | * » 

tiofi des peuples ,. et qui répandaient la con- 
fiance parmi les sujets et la terreur chez les 
ennçmis. Théodose acheva ce que Dioclétien et 
Constantin avaient préparé , en partageant l’em- 
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pire entre ses deux fils. En essayant de créer 
deux états nouveaux , il signa l’arrêt de destruc- 
tion de l’héritage d’Auguste. 

Cependant le colosse se soutint encore pen- 
dant quelque temps par son propre poids. Mais 
des peuples guerriers et braves, simples et pau- 
vres, amis des dangers et, endurcis aux fatigues, 
sortant des vastes marais, des forêts épaisses, on 
des plaines arides qui couvraient dans ce temps 
le nord du continent de l’Europe , attaquèrent 
de tous côtés ce corps chancelant, le démem- 
brèrent et s’en partagèrent les débris; Ces peu- 
ples, placés tous à-peu-près dans les mêmes 

circonstances, offrent des traits de conformité 
' _ • » > r * • 
frappants; e?t qui connaît les mœurs de l’un, 

connaît celles de tous les autres, à quelques 
légères différences près. Guerriers robustes et 
passionnés pour les exercices dû corps, ifs 
vivaient presque uniquement de la chasse et de 
la pêche, et- çonnaissaient peu l’agriculture : 
barbares, mais hospitaliers, hardis et rusés dans 
lears expéditions militaires , avides et pauvres , 
Us puisaient dans lenr pauvreté des mçeurs plu- 
tôt grossières que pures, un vif amour de l’in- 
dépendance, et le besoin de la guerre et du 
butin. En temps de paix, ils vivaient en société, 
sans ço*>haUj*e presque Tordre social. Le défaut 
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de propriétés fixes, et l’absence (les rapports 
civils, rendaient les lois inutiles. Étaient-ils at- 
taqués ou menacés par un ennemi redoutable, 
ils renonçaient , pour le moment , à leur farouche 
indépendance, formaient entre enx des confé- 
dérations, et choisissaient^ pour les metier au 
combat, des chefs qui, par leurs qualités per- 
sonnelles, méritassent de les commander.- 

Telles étaient les nations qui punirent les an- 
ciens et nombreux forfaits des Romains, mais - • 
aussi qui détruisirent tous les moyens et tous les • ' 
principes de culture que ces maîtres du monde 
avaient répandus dansdeur vaste empire, et par 
lesquels ils avaient, en quelque sorte, expié leurs 
guerres injuste»- et continuelles. Ces barbares 
avaient long-temps été contenus par les armées 
formidables que , députe Auguste , les Romains 
entretenaient sur les rives du Rhin et du Danubpi 
Souvent vaincus, jamais domptés ni soumis, ils 
'avaient appris de leurs vainqueurs l’art de les 
combattre -avec avantage; et n’étant séparés 
d’eux que par Le fleuve, de voisinage les avait 
éclairés sur beaucoup d’objets. Mais députe le 
commencement du cinquième siècle .de l’ère 406. 
chrétienne , les irruptions se multiplièrent } 
réussirent , et devinrent de. véritables -conquêtès. 

Des essairtis de barbares, poussés par cette in- 
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quiétude active , naturelle au courage, par la né- 
cessité de. chercher ailleurs une subsistance que 
leur pays leur refusait, se jetèrent en même 
temps sur les plus belles provinces de l’empire 
romain. La lutte s’engagea entre la valeur et 
l’audaoe qui voulaient tout envahir, et la mol- 
lesse qui voulait tout conserver : les vices , qui 
marchent à la suite des richesses et du luxe, 
succombèrent sous les passions féroces , mais 
énergiques, de la barbarie. La première impul- 
sion fut donnée à ces peuples par les Huns , 
nation tartare qui avait été chassée de ses 
foyers, et qui, se précipitant de l’est de l’Asie sur 
l’ouest^ imprima le mouvement, aqx, peuples 
voisins. De proche en proche il se communiqua 
avec une prodigieuse rapidité , . et bientôt il 
s’étendit de la mer Caspienne à la mer Baltique, 

et de celle-ci à la Méditerranée. La circulation 
♦ ’ , 
des peuples sur la . surface du globe fut conti- 
nuelle pendant un espace de quatre-vingts an- 
nées; des flots d’hommes se pressaient, s’effa- 
çaient lçs uns les autres, sur la surface de la 
terre en tourmente. La contrée abandonnée par 
l’un était bientôt occupée par un autre, et les 
pays changeaient de, maîtres à tout moment. Les 

'Vandales, les Suèves,,.les AlainS donnent le pre- 

* ' 1 ( . • • 

mivr signal, ét, franchissant le tMiin, se répan- 
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dent dans les Gaules, et de là en Espagne. Les 
Visigoths, quittant les contrées situées entre le 
Danube et le Dniester, chassent de l’Espagne ' 
ceux qui l’avaient éonquise les premiers. Les 
Bourguignons s’emparent de la partie occiden- 41 5 . 
taie de la Suisse et des provinces orientales des 
Gaules. Les Francs les y suivent , après avoir 43 1. 
long-temps occupé la Belgique : sous la conduite 
de Clovis, ils battent les Romains à Soissons, 
les Visigoths à Vouillé, les Allemands à Tolpiac 
(Znlpich); et restés seuls maîtres des vastes 
provinces delà Gaule, ils l’appellent France, de 
leur nom. Les Saxons et les Angles, appelés par 
les ‘Bretons, pouf les secourir contre les Ecossais, ' 
redoutés alors sous le nom de Pietés , abandon- 
nent ‘les côtes de l’Allemagne baignées par la 
mer du Nord, entrent dans la Grande-Bretagne 4 , 479. 
et soumettent le pays qu’ils devaient défendre. 

La Hôngric, sous le nom de Pannonie, fut le 
partage des Huiis; l’Italie mèitfe, déjà ravagée 
par les hordes féroces qui Suivaient les bannières 
d’Alaric et d’Attila , mais qui n’avaient fait que 
passer, subit aussi le joug des barbares; les 
Hérules,’ venus du cercle d’Autriche, avaient 
pénétré jusqu’à Rorfte. Un Héride , nommé 476. 
Odoapre, capitaine des gardes «le l’empereur 
d’Occident , ainia mieux lp détrôner que le ser- 
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vir. Augustule, fantôme de monarque, fut le 
dernier des Césars, et vécut obscurément d’une 
pension alimentaire qu’il'obtint de la générosité 
de son vainqueur. 

Ainsi, dans l’espace de quatre-vingts ans, le 
monde policé changea de face , et une foule de 
nouveaux états prirent naissance. L’Europe mé- 
ridionale n’était à cette époque qu’un vaste 
chaiftp inculte , couvert de ruines et de débris 
magnifiques. Tout avait péri sous le bras d’airain 
des barbares. Les trésors de culture que les 
siècles avaient lentement formés, furent dissipés, 
détruits ou enfouis. Les vainqueurs, moins nom- 
breux que les vaincus ; en s’emparant de leurs 
propriétés, adoptèrent en même temps leur re- 
ligion et leur langue, et rendirent cet hommage 
involontaire à la supériorité de leurs lumières. 
Après un siècle d’agitation, l’Europe sè calma; 
le nord, appauvri d’hommes, ne pouvait plus en 
envoyer pour désoler le midi; les conquérants 
purent jouir tranquillement de leurs conquêtes. 
Dans lè sixième siècle il y eut des oscillations, 
mais point de grands mouvements hors de 
l’Italie. Un nouvel ordre de choses commençait 
à se former, lorsque du fond de l’Arabie accoü- 
rut un peuple jusqu’alors ignoré, qui menaça 
l’Europe d’un bouleversement total. 
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à Mahomet et les Arabes. 



Entre la mer Rouge , le .golfe Persique et les 
déserts qui , s’étendant au nord , séparent les 
deux mers, est située la presqu’île de l’Arabie. 

Sa forme est presque triangulaire; et sa gran- 
deur surpasse quarante-huit mille milles carrés. 

Ce vaste pays a été partagé , dès les temps les 
plus reculés, en Arabie Pétrée, Déserte, et Heu- 
reuse T Les deux premières ne sont que d'immen- ■ 
ses plaines de sable où l’œil se perd, sans se re- 
poser sur la moindre trace ^e végétation. Arides 
et tristes, elles Vi’offrent au voyageur ni un- ar- 
buste qui récrée sa vue , ni- une eau courante • 
qui rafraîchisse la soif dévorante qu’entretient . 
toujours le vent- brûlant dti sud-ouest. A peure 
recueille-t-on assez d’eau dans les citernes pour 
subvenir aux premiers besoins des hommes et 
des troupeaux. L’Arabie Heureuse , située à 
l’ouest de la péninsule, ne doit ce beau nom 
qu’à l’impression délicieuse que devaient faire . 
sur l’Arabe du désert le spectacle de la verdure, 
un sol moins stérile , une température plus 
douce. Dans une autre partie du globe, cette 
contrée , qui a enflammé Timagination des 
poètes nationaux, n’excjtérait pas la même ad- 
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miration. Cependant c’est la patrie de l'arbuste 
du café ; les épices qu’elle produit l’ont rendue 
célèbre; ses parfums ont toujours été recherchés; 
on a même convoité son or , dans le temps où 
l’on ne connaissait pas encore de mines plus 
riches. 

C’est là que depuis l6maël , à qui les Arabes 
font 'remonter leur origine, et peut-être bien 
avant lui, des hordes en grand nombre, ont 
mené une vie pauvre, errante et vagabonde. La 
nature a déterminé -de tout temps leur genre 
de vie, leurs occupations, leurs vices et leurs 
vertus. En leur dictant impérieusement le seul 
mode d’existence qui pût leur convenir, elle ne 
leur a pas permis de sortir du cercle étroit dans 
lequel elle les a confinés; tous les siècles et 
toutes les générations les retrouvent, avec les 
mêmes traits; l’empreinte qu’ils tiennent du sol 
• et du climat .est ineffaçable. .Quand on lit. les 
relations des voyageurs ( modernes , ,on croit, lire 
l’histoire des patriarches dans. le plus ancien de 
■tous les livres; et rien ne ressemble plus à 
Fémir Abraham que la vie d’un émir arabe mo- 
derne. Leurs richesses ne consistent qu’çn trou- 
peaux. Le chameau, queia nature semble , a, voir 
placé dans ces climats comme un dédommage- 
ment* de tout ce qu’elle leur refuse , qui par 
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son organisation, sa sobriété, sa patience, est 
singulièrement approprié à ce sol aride, le cha- 
meau sert à leurs besoins, le cheval à lenrs 
plaisirs; l’un est leur pourvoyeur, l’autre leur 
ami. Tout en Arabie fait une loi de la vie no- 
made , et perpétue avec elle les moeurs simples 
èt les habitudes uniformes qui en sont insépa- 
rables. Les Arabes n’ont point de demeure fixe; 
dans leurs courses vagabondes ils s’arrêtent par- 
tout où ils trouvent de l’eau et un peu d’herbe. 
Une citerne est un trésor , et par conséquent 
un objet de contestation et de guerre. Us repo- 
sent sous des tentes \leurs aliments sont gros- 
siers et peu abondants. L’hospitalité, cortimuue 
parmi eux, y est plutôt un besoin qu’une verlu. 
Leur indépendance nationale a toujours été in- 
tacte ; les déserts et la pauvreté les ont préser- 
vés de la guerre et de l’oppression. Ils vivent 
en société , sans connaître de lois écrites. Chaque 
famille est isolée : lé père est le chef de la petite 
société; à son défaut, l’aîné des fils. Les familles 
♦ en se multipliant forment des tribus qui res- 
pectent, dans l’émir qui dirige leurs courses, la 
supériorité de l’âge et de l’expérience. Un jeune 
homme n’obtient une jeune fille que par des 
services rendus ou des présents faits au père. 
D’ailleurs, la condition des femmes est douce; 
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elles inspirent l'amour et même le respect; niais 
ce respect n’empèche pas la soumission que le 
mari exige d’elles. L’autorité des parents est 
forte et durable, car elle repose sur les mœurs, 
et elle tient lieu de tout autre pouvoir. Les 
passions enfantées par la chaleur du climat, 
nourries et fortifiées par une vie tour à tour 
fort laborieuse et fort oisive, y sont ardentes et 
impétueuses , les attachements prononcés et 
constants, les haines profondes, les vengeances 
.longues et sanglantes. La langue des Arabes est 
rjche, harmonieuse, pittoresque. Leur imagina- 
tion vive et forte, exalté^ par la solitude et les 
voyages, en a fait des poètes : dépourvue de 
faits et d’objets de comparaison, elle a enfanté 
des images gigantesques' et des fictions merveil- 
leuses. Entourés de contrées plus riches et plus 
civilisées que les leurs, qu’ils ne connaissent 
que par des traditions informes, ils y ont placé 
le. théâtre d’une grande partie de leurs cojites. 
Ces chants, ces contes, font leurs délices; ils 
les écoutent avec avidité ; ils les débitent avec* 
un vif intérêt dans les longs intervalles de repos 
>et d’inaction que leur laissent leurs courses , et 
» leurs aventures; et, aux foires d’Ç)kadh v j[ s se 
rassemblent avec empressement autour du con- 
teur et du poète le plus renommé. Les chants 
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forment leurs seuls monuments historiques. 
L’écriture n’a été connue chez eux que fort 
tard. Leur religion consistait dans le culte dès 
astres, ce culte dont l’origine se perd dans la 
nuit des temps, et qui tient par ses racines aux 
idées les plus naturelles, aux sentiments les 
plus humains. L’immortalité de lame était chez 
eux une idée vague plutôt qu’une croyance. La 
Caaba ou la sainte chapelle était placée à la 
Mecque; la garde en était confiée aux Coreis- 
chites, et l’enceinte chargée d’emblèmes; elle 
était généralement révérée comme un don du 
ciel et un gage de sa faveur. Les sacrifices étaient 
en honneur, et même les Arabes ne furent pas 
tout*à-fait étrangers à l’affreux usage d’imrçioler 
des victimes humaines. 

Ainsi vivait, depuis une longue suite de siè- 
cles, un peuple pauvre et ignoré, mais peut- 
être plus heureux que d’autres, et d’une phy- 
sionomie marquée , originale et intéressante. Il 
n’avait encore fait parler de lui par aucune en- 
* treprise brillante et lointaine. Les guerres obs- 
cures du désert naissaient et se terminaient tous 
les jours. L’Yéfnen,' ou l’Arabie Heureuse, était 
la seule qui eût tenté l’avidité des conquérants , 
plus encore par sa position que par ses produc- 
tions territoriales. Les villes de Sanaa, d-’Aden, - 
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de'Mockha et d’Ockadh, entrepôts du commerce 
de l’Inde, étaient fréquentées par les vaisseaux 
marchands d’un grand nombre de nations di- 
verses. Les Romains se vantent d’avoir soumis 
l’Yémen; plus tard les Persans y eurent une 
autorité incertaine et précaire ; mais ces peuples 
regardaient les Arabes avec mépris , dédaignaient 
de les connaître , et ne soupçonnaient pas qu’ils 
pussent jamais être redoutables. * ' . . 

Dans le septième siècle de l’ère chrétienne, 

. ce peuple, sortant de ses déserts, imposa sa 
religion et ses lois à une grande partie du monde 
connu. Ce fut un pauvre orphelin , qui n’avait 
hérité de son père que cinq chameaux et un 
esclave, qui opéra cette prodigieuse révolution. 
Voyons d’abord les causes préparatoires de ce 
grand mouvement; nous verrons ensuite quelles 
en furent les causes directes et' prochaines. 

• . Dans le temps où Mahomet parut sur la scène, 
son oncle Abu-Taleb exerçait la puissance civile 
et ecclésiastique sur la Mecque. L’Arabie était 
déchirée par uii grand nombre de sectes; il.y«> 
avait des divisions dans le culte et des divisions 
dans l’état; lès .tribus étaient en armes les unes 
contre lès autres ;* la Mecque et Médine, éloi- 
gnées de dix journées de marche', se portaient 
- une haine implacable. L’Yémen , Hira'et Gfrassan 
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étaient gouvernés par de petits princes sans 
pouvoir, tributaires du roi de Perse ou de l’em- 
pereur (l’Orient. On trouvait en Arabie des 
sectateurs de tous les cultes; des païens attachés 
à l’ancienne religion sabéenne; d’autres à celle 
de Zoroastre; des juifs et des chrétiens de toutes 
les sectes, principalement des Nestoriens. Au 
milieu de ce partage d’opinions, de rites et de 
cultes dont tous les esprits étaient las et dégoû- 
tés, il n’était pas impossible de rallier les hordes 
éparses et les esprits divisés, en leur présentant 
quelque objet d’un intérêt commun, approprié 
à leur caractère, à leurs goûts favoris, à leurs 
passions dominantes, et qui flattât tous les partis 
en conservant quelque chose de chacun d’eux. 

Il n’existait dans la presqu’île aucune puis- 
sance assez considérable et assez respectée pour 
étouffer une révolution au moment de sa nais- 
sance. - V' - ' . 

Au dehors , les états voisins de l’Arabie étaient 
vastes, mais faibles; c’étaient dés corps im~ 
Smenses où le principe vital commençait à lan- 
guir et n’animait plus les extrémités. Les Perses 
ou Parthes, dojit la puissance avait si long-temps . 
résisté aux Romains, et qufleur avaient opposé,- 
aa midi, une barrière aussi forte que les Ger- 
mains au nord, les Parthes n’étaient plus gou- 

5 . 
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vernés par la dynastie des Sassanides , qui avait 
donné il cet état une succession de princes actifs 
et habiles. Beaucoup de concurrents se dispu- 
taient le trône chancelant : on y montait par un 
crime; on en descendait de même : les degrés 
étaient toujours couverts de sang. 1 /empire de 
Constantinople subsistait encore, et devait sub- 
sister encore long-temps; mais, depuis Justinien, 
tout v marchait à grands pas vers une entière 
décadence. Occupés de disputes métaphysiques 
sur les points les plus subtils et les plus frivo- 
les, les empereurs ne savaient plus être que de 
mauvais théologiens. La populace, toujours amie 
du changement, applaudissait aux révoltes con- 
tinuelles des soldats , qui plaçaient et déplaçaient 
les souverains avec autant d’inconstance que de 
cruauté. Dans les provinces , les mesures arbi- 
traires de la cour, son avidité et le méconten- 
tement général , encourageaient les peuples 
voisins, et semblaient lès inviter à tenter de 
faciles, conquêtes. Ainsi, èn Arabie même, et 
dans tous les états qui l’entouraient, rien ne* 
pouvait s’opposer, aux succès de quelque- aven- 
turier hardi et entreprenant. Il suffisait qu’il se 
présentât^: il parut. ' . 

Mahomet, ou plutôt Mohammed , était d’une 
naissance illustre, de la tribu des Coreischites , 
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de la famille de Haschem. Il naquit à la Mec- 571. 
que. Il perdit de bonne heure Abdallah son 
père, et sa mère Aminah, et son aïeufcMotalleb , 
qui les avait remplacés dans les sôins de son 
éducation. Son oncle Abu-Taleb, prince de la 
Mecque, se chargea du jeûné orphelin. Placé 
dans le commerce d’une riche veuve , nommée 
Cadigha , il gagne son coeûr , et accepte sa main 
qu’elle lui offre. Les voyages qu’il entréprend 
pour étendre ses affaires, fournissent à son es- 
prit actif et pénétrant les moyens et les occa- 
sions de s’instruire. 11 rapproche et compare 
les peuples et les opinions; à force d’étudier 
l’histoire et la nature des trois religions princi- 
pales, il en crée une quatrième formée du 
mélange des autres; il se persuade ou feint 
d’être persuadé qu’il est destiné à en être l’a- 
• pôtre et le prophète, et, à l’âge de quarante 
ans, il s’annonce en cette qualité dans sa mai- 
son , à ses affidés les plus intimes. , ' 

La nature l’avait doué richement .- elle avait 

‘ '* * * 

. 4 réuni dans sa personne toutes les qualités qui 
frappent les sens, séduisent l’imagination et 
entraînent le vulgaire, dans tous les temps et 
dans tous les lieux; elle y avait joint îles talents 
qui devaient faire, sur un peuple tel que les 
Arabes , une impression profonde. Sa figure im- 
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posante, sa physionomie majestueuse, comman- 
daient le respect et inspiraient Pamour. Né poète , 
il parlait supérieurement sa langue, et enflam- 
mait ses auditeurs par ,1a magie de ses tableaux 
et la hardiesse de ses images; et, par la puis- 
sance de la parole, il ôtait jusqu’à l’envie de lui 
résister. Il était aussi ignorant que le reste de 
sa nation , mais il la connaissait ; le génie lui 
tenait lieu dé savoir. A la gravité arabe il joi- 
gnait ces grâces séduisantes qui préviennent et 
récompensent les services. Profond dans ses 
projets, tour-à-tour audacieux et rusé dans 
l’exécution , il savait paraître réfléchi ou enthou- 
siasme, politique prudent ou fanatique impé- 
tueux : peut-être était-il l’un et l’autre. • ' 

I * 

Sa doctrine et la forme qu’il lui donna font 
honneur à sa sagacité ; elles étaient Singulière- 
ment analogues au caractère des Arabes , et bien* 
(calculées sur l’effet qu’elles devaient produire. 

Le principe fondamental du Coran est énoncé 
en peu de mots et facile à saisir fi). Les surâs 
ou les chapitres du Coran ont été publiés suc- à' 
-cessivènoent par l’habile imposteur^ il les com- 
posait à mesure qu’il en avait besoin; de là Le 
défaut de suite et d’ensemble, les incohérences. 



(1} Dieju.est Dieu, et Mîihontct est son 'prophète. 
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les contradictions, les absurdités; mais de là 
aussi cette vivacité de style, cette fraîcheur de 
coloris, ce ton de j>oète inspiré, que ceux qui 
ont lu le Coran dans la langue originale disent 
être inimitables. Pour gagner les juifs et les 
chrétiens à sa nouvelle doctrine, il consacre le 
respect qu’ils ont pour les fondateurs de leur reli- 
gion, par celui qu’il leur porte lui-même, et, tout 
en s’arrogeant le premier rang sur l'échelle des 
prophètes, il ne conteste pas aux autres leurs 
titres ni la divinité de leur mission. La Caaba 
était révérée par - les Arabes comme le point 
central de leurs cultes divers : le Coran ren- 
force cette vénération, toutes les. prières doi- 
vent ‘être dirigées vers ce point unique. L’Arabe 
est passionné pour la poésie : c’est en beaux 
vers que Mahomet prêche sa doctrine; et ils 
paraissent *si sublimes à ses auditeurs, qu’ils 
demandent s’ils peuvent être l’ouvrage d’un 
homme. L’Arabe est fier et superbe, estime sa 
nation , et méprise les autres : Mahomet lui 
annonce que le ciel l’a choisi pour instrument 
de ses projets, qu’il doit éclairer et soumettre' 
l’univers: L’Arabe aime la guerre, parce qu’il 
aime le mouvement,- la gloirevet le butin : c’est 
l’épée à la main que Mahomet lui ordonne de 
faire triompher la nouvelle religion, et lui- 
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même le mène à la victoire. L’Arabe est contem- 
platif et sentencieux : le Coran est plein de 
visions et de maximes. L’Arabe est plutôt sen- 
suel que sensible, et préfère les sensations aux 
idées : Mahomet arrange conformément à ses 
goûts le paradis qu’il- lui promet. Peu de pré- 
ceptes ; la prière , les ablutions , le jeûne , l’au- 
mône , et ces préceptes ne sont que des habi- 
tudes générales et anciennes qu’il érige eii 
maximes. Enfin le dogme de la prédestination, 
qui a toujours été le dogme favori des Orien- 
taux, qui a produit leur soumission servile à 
quiconque a voulu les assujettir, est confirmé 
par Mahomet; mais il sait faire un principe 
d’activité de ce qui , jusqu’à lui , 11’avait fait que 
des êtres passifs. 

Ainsi le caractère des Arabes, leur état et 

/ 

celui des peuples voisins, au commencement 
du septième siècle, les qualités personnelles de 
Mahomet, la nature et le ton de sa doctrine, 
expliquent les prodigieux succès qu’il obtint, 
les dernières années de sa vie : mais ses pre- 
miers succès furent faibles et lents, et dans 

f ' 

l’origine son plan n’était rien moins que vaste ; 
il s’est étendu à raison des circonstances, et, 
comme il arrive toujours dans les révolutions , 
l’auteur en a été plus étonné que les specta- 
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teurs ou les victimes. Après avoir passé plusieurs 
jours eu saintes contemplations, dans, une cà< 
verne du mont Hara , près de la . Mecque , il 
sort de sa retraite (l’an 609/le l’ère chrétienne) 
et s’annonce à sa famille en qualité de prophète» 

Ses premiers prosélytes , et ce furent sûrement 
les plus difficiles à convaincre, ont été Cadisha 
sa femme, son cousin Waraka, son esclave Séid, 
son neveu Ali, fils d’Abu-Taleb , âgé de- dix ans, 
et à la fin il persuada Abu-Bekr, son beau- 
père, d’embrasser l’Islamisme. Tel fut le com- 
mencement d’une religioh. qui devait s’étendre 
depuis Samarcande jusqu’à Lisbonne. 

Mais ses compatriotes, et même les Haschë- 
mites, membres de sa famille, se moquèrent 
de sa prétendue mission , ne virent en lui qu’un 
fourbe ambitieux , qui excitait leur zèle en irri- 
tant leur jalousie ; et les complots contre sa per- 
sonne, les insultes, les persécutions se multi- 
plièrent.- Heureusement pour lui, Mahomet 
convertit quelques habitants de Médine à sa 
nouvelle doctrine : leur haine contre la Mecque 
le dispensait d’arguments. Bientôt Médine tout 
entière le réconnaît. Cependant on tente, de 
nouveau de l’assassiner à la Mecque. Mahomet 
se sauve : dans sa fuite ( Hedschra, hégire), il se ca- fc *' 2 
che pendant trois jours dans la caverne de Thur, 
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et," sortant de là, il arrive à Médine. Depuis 
cette époque il devient guerrier, et, à la tète 
des Médinois, il combat àvec succès ses com- 
patriotes: les premiers le récompensent en l’éle- 
vant à la dignité de leur prince, et, suivant 
l’u9age de ces contrées , il est à la fois chef de 
l ? état et de la religion, réunissant le pouvoir 
sacerdotal au pouvoir civil. Ses premières vic- 
toires attirent sous ses drapeaux tous ceux qui 
veulent admettre sa doctrine pour partager, sa 
gloire et ses conquêtes. L’enthousiasme se com- 
munique et s’exalte encore en se répandant. 
Des mots vagues et quelques idées confuses ser- 
vent de ralliement à cette multitude armée ; le 
fanatisme éteint toutes les autres passions chez 
les disciples; dans les chefs ; les passions pren- 
nent les traits et le langage du fanatisme. Déjà 
la Meffque est conquise; le roi d’Éthiopie re- 
connaît le nouveau prophète , et ce dernier ose 
sommer l’empereur Héraclius et le roi de Perse 
de suivre cet exemple. ‘ Bientôt , à la tête de 
<">3o, trente mille hommes, il parcourt l’Arabie en 
maître, il va dévotement en pèlerinage à la Mec- 
que , suivi de cent mille sectateurs, et il meurt 
à Médine l’année suivante, par l'effet, à ce qu’on 
prétend, d’un poison lent, que lui avait donné 
une femme ennemie , après la prise de Chaïbar. 
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Le mouvement était imprimé; tous les. esprits, 
étaient dans une fermentation active ; „ et les 
Arabes , ne séparant plus les idées de salut et 
de conquête , ne respiraient que la guerre. Sous 
les califes successeurs de Mahomet , l’impulsion 
se communiqua au dehors; les Arabes, sortant 
de -leurs antiques limites, se répandirent, avec 
une impétuosité qu’on à pfeine à Suivre, à' l’est 
et à l’ouest. Leur puissance réelle n’avait pas 
augmenté , ité n’étaient ni <plus nombreux ni 
plus riches ; mais les forces morales avaient 
multiplié leurs forces physiques en les concen- 
trant toutes sur un seul point. Dès. qu’ils eurènt 
soumis d’autres prôvirtces , ils acquirent de nou- 
veaux moyens- d’attaque. Les peuples vaincus et 
convertis par eux devenaient les compagnons et 
les instruments de leurs nouvelles victoires : 
ainsi, plus les Arabes conquéraient de terrain, 
plus ils étaient en état d’en conquérir encore. 

A la vérité, leurs premiers califes ne régnèrent 
pas long-temps, et moururent presque, tous de 
énort violente : les divisions entre les OmmiaHes 
et. les Alides commencèrent; mais la puissance 750. 
des ^Arabes- alla toujours croissant, parce que 
tous leurs cal^bs forent soldats ou le devinrent. 
Il^n’y -avait que les qualités militaires qui" pus- • • 
•sént^faire parvenir au trône; il 11’y avait qu’elles 
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qui pussent y maintenir. Sous Abu-Bekr les 
Arabes subjuguèrent la Syrie. Omar soumit la 
Perse jusqu’au Chorazan, la Palestine, la Phé- 
nicie, la Mésopotamie, l’Arménie, l’Égypte; ce 1 
fut lui qui bâtit Bassora pour vivifier le commerce 
de l’Inde, et qui introduisit l’hégire. Osman s’em- 
pare des îles de Chypre et de Rhodes ; et le 
Coran , soutenu par le fer des Arabes , pénètre 
jusqu’en Nubie. Sous Moaviah , le premier calife 
Ommiade, son empire s’étend jusqu’à Samar- 
cande, sur lés confins de la petite Bucharie; les 
Arabes deviennent une puissance maritime; ils 
pillent et ravagent toutes les côtes de l’Asie- 
Mineure; l'empereur de Constantinople leur paie 
pu tribut annuel , et achète la honte d’exister 
avec Ja somme d'un million et demi d’écus, ou 
trois mille livres d’or. Abdulmelek recule les 
frontières de l’empire jusqu’aux bornes de l’an- 
cien territoire de Carthage. Sous Walid les Ara- 
bes, renforcés par les Maures, passent la mer, 
débarquent en Espagne :.une seule bataille, dans 
les plaines de Xérès, entraîne la chute de la 
monarchie des Visigoths , et décide du sort de 
cette .belle et grande partie de l’Europe. Biqjitôt 
ils franchissent les Pyrénées, la France est en- 
tamée, la nouvelle religion menace d'envahir 
l’Europe. Charles Martel sauve sa patrie, et^avec- 
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elle l'humanité tout entière : la victoire de Tours 7^*. 
qu’il remporte sur les Arabes, les éloigne pour 
toujours de ees contrées, et, mettant un frein 
à leur fureur, oppose à leurs progrès des bar- 
rières invincibles. 

A quelles causes les Arabes (lurent-ils ces pro- 
digieux succès? A la confiance, à l’audace plus 
qu’humaine que leur inspirait une religion fausse, 
mais appropriée d’une manière , unique à ce 
peuple inflammable , au courage de leurs chefs 
beaucoup plus qu’à leur habileté, et au terrible 
pouvoir dont les armait leur double qualité de 
chefs de la, religion et de chefs de l’état.. Les 
Arabes , de tout temps indépendants et jaloux ■ 
de leur indépendance, plièrent sous un sceptre 
de fer qu'ils bénissaient , tandis qu'il les écrasait 
de son poid$. Ce qui les servit admir^tblement 
fut le défaut total d’ensemble dans la résistance 
qu’on leur opposa. Il n’y avait point de commu- 
nications ni d’accord entre les puissances qu’ils 
détruisirent successivement. Les deux états prin- 
cipaux, la Perse et l’empire grec* étaient encore 
plus lâches que faibles. Ces fanatiques tombè- 
rent sur eux avec toute la supériorité de force 
qu’un homme attaqué de la fièvre chaude doit 
avoir sur un malade que mine depuis long-temps, 
une maladie de langueur. Enfin , la manière 
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mvmedont ils faisaient la guerre assurait-leurs 
triomphes : el|e était pour eux un métier, et- 
' non un état passager; leur but, et non un simple 

moyen do -parvenir à un ordre de choses fixe. 

« 

La guerre alimentait la guerre; le pays qu ! ils 
venaient de conquérir était un point d’appui et 
de départ pour en conquérir d’aiitres. Ils ne .s’a- 
musaient pas à former des magasins , à rassem- 
bler de l’argent, à faire des préparatifs d’aucun 
genre : ils ne rencontraient dans leur chemin' 
ni place forte / , ni artillerie, et rien ne les ar- 
rêtait dans, leur course impétueuse. 

Vers le milieu du huitième siècle le torrent 
s’arrêta il devait perdre de sa force à mesure 
qu’il s’éloignait de sa source. L’Arabie -était 
épuisée; les gouverneurs du vaste empire des 
califes 'ne se souciaient déjà plus de se battre 
pour eux, et visaient à. l'indépendance. Les 
conquérants aimèrent mieux jouir que d’entre-, 
prendre' de nouvelles conquêtes. Bientôt, le ca- 
. lifat n’offrit plus que l’ombre de ce qu’il avait 
été. Il n’y eut plus d’unité dans l’empire; les 
- peuples s’en détachèrent ou en furent arrachés 
l’un après l’autre, et le titre de calife ne fut 
plus qu’un nom sans pouvoir. Les califes Abas- 
7 &o sides eurent à lutter contre les Alides et les 
<j33. Qmmiades : ces *<leux maisons ne pouvant les 
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détrôner , les dépouillèrent successivement. Le 
mal commença aux extrémités; d’abord à l’ouest 
de l’empire, puis à l’est, et il gagUfi bientôt le 
cœur. Les Ommiades réussirent à former dé 
l’Espagne un état indépendant; ce fut Abdé- 7!>‘>. 
rame I çr qui entreprit et consomma ce. grand 
ouvrage. L’Afrique fut aussi enlevée aux Abas- 7 8 ;>- 
sides par les Afides. Manioun .donna à. son çér' 
néral Taher, dans le Khorazan, un. pouvoir 
dont il abusa pour envahir l’autorité suprême, 
et bientôt toutes les provinces de l’est de l’Asie 820. 
furent perdues sans retour. A la cour des califes 
eux-mêmes, les premiers ministres-, sous le 
nom A’ émirs el omrah, s’arrogèrent tout lé 
pouvoir-, et le calife ne. fut. plus que le pre- 
mier ecclésiastique de Bagdad. Les Turcs, origi- 
naires du Turkestan, et qui formaient la garde 
prétorienne des califes , devinrent les tyrans de 
leurs maîtres , et renversèrent le trône qu’ils 
devaient défendre : nous, les verrons former de 
ses débris un nouvel empire, nop moins formi- 
dable. , 

La guerre avait amené la conquête ; la con- 
quête, l’entière et paisible possession du pays. 

La paix amena le travail; l’agriculture, l’indus- 
trie et le commerce firent naître la richesse ; la 
richesse donna le goût, le temps et les moyens 
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de. s'instruire. Les Arabes devinrent plus éclai- 
rés; mais ils tinrent moins fortement à leur \ 
religion : ils ne connurent plus le fanatisme ; 
l’enthousiasme, qui avait été le principe de leurs 
victoires et des dangers de l’Europe, s’éteignit 
faute d’aliments. 

Dans l’état 1 actuel de l’Europe , les conquêtes 
et les succès des Arabes paraissent tenir du pro- 
dige; mais quand on pense à la faiblesse, ou 
plutôt à la nullité, et surtout à l’isolement des 
puissances de l’Europe à cette époque, l’éton- 
nement cesse. Quelque actives que fussent toutës 
les causes qui donnaient aux sectateurs de Ma- 
homet une grande énergie momentanée , ils du- 
rènt en grande partie leurs victoires au peu de 
résistance qu’on leur opposa. Si le roi de Perse 
et l’Empereur grec avaient réuni leurs forces. à 
temps, les armées de ces fanatiques n’eussent * 
peut-être jamais dépassé les limites de l’Arabie, 
ou elles y eussent été bientôt, refoulées. Après 
la chute du roi de Perse et la destruction de son 
empire, uné coalition formée par les Grecs, les 
Visigotlis, les Francs et les Lombards, aurait, 
empêché les Arabes de pénétrer en Europe ; 
mais ces états n’avaient ayeune connaissance du 
danger qui les menaçait, et le défaut total de 
communications rendait tout concert impossible. 
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La France, voisine de l’Espagne, vit tomber la 
monarchie des Visigotbs sans faire le moindre 
mouvement. Le gouvernement ne portait pas 
ses vues si loin , et l’état n’était même pas orga- 
nisé pour des guerres extérieures.- Quand les 
Arabes passèrent les Pyrénées et pénétrèrent en 
France, Charles Martel les arrêta; mais sa vic- 
toire fut plutôt un hasard heureux que l’effet 
d’une supériorité de forces ou d’un plan réfléchi ; 
et si l’EuropVfut sauvée à cette époque, elle le 
dut moins à elle-même qu’à l’épuisement de ses 
ennemis. Les Arabes s’étaient affaiblis en s’éten- 
dant. Charles Martel avait si peu de puissance , 
ou bien il mit si peu de suite dans ses opérations, 
qu’il leur laissa toutes les provinces de la France 
voisines des Pyrénées. Cependant, depuis cette 
époque, les Arabes ne tirent plus de grandes 
choses et se contentèrent d’infester les îles et 
les côtes de la INféditerranée. Mais à peine cet 
orage , qui s’était formé au dehors , s^ fut-il dis- 
sipé , que les états de l’Europe , faibles et désu- 
nis, se virent sur le point d’être incorporés à 
une monarchie universelle , dont le petit-fils de 
Charles Martel forma le plan , et qu’il réalisa en 
partie. 
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800. -, Charlemagne. 

Les Francs T conquérants des Gaules sous les 
. ordres de Clovis, s’étaient, après la conquête, 
disséminés sur cette vaste surface. Devenus pro- 
priétaires , placés à une grande distance du centre 
de - l’état T et vivant éloignés du chef, ils avaient 
laissé tomber en désuétude les formes politiques 
dont leurs ancêtres avaient été si jafoux ; ou plu- 
tôt çes formés , peu assorties à leur nouvelle 
existence, étaient tombéés d’elles-mêmes, et ils 
n’étaient pas assez éclairés ni assez clairvoyants 
pour léur en substituer d’autres. Bientôt ce ne 
fut plus le temps où les intérêts nationaux étaient 
traités par la nation .elle-même, où les grandes 
affaires étaient discutées par la totalité des 
homipes libres, et les affaires moins importantes 
' par les grands de l’état. Les. conquérants se per- 
daient. dqjis la masse du peuple conquis ; et ce 
peuple , par ses habitudes comme par ses lois , 
invitait, en quelque sorte, les rois au despotisme, 
et leur offrait des facilités pour l’étendre même 
à leurs compagnons d’armes. De simples chefs 
militaires les rois étaient devenus des souverains 

I 

absolus , ou du moins aspiraient à le devenir. Ils 
faisaient un abus d’autant plus révoltant de leur 
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autorité, qu’ils n’étaient pas accoutumés à un 
grand pouvoir y et que le passage avait été brus- 
que. Il n’y avait de contre-poids ou de frein à 
l’autorité royale, ni dans les mœurs, qui étaient 
féroces; ni dans la religion, qui ménageait des 
accommodements avec le ciel ; ni dans les lois , 
qui n’existaient point. Aussi toute l’histoire des 
Mérovingiens n’offre qu’un mélange odieux de 
faiblesse et de cruauté, de débauches et de 
violences , d’impuissance au dehors et de despo- 
tisme au dedans. Dans le septième siècle, de . 
simples officiers du palais qui, sous le nom de ' 
maires, devaient administrer la maison du roi, * 
profitant de l’incapacité et de la mollesse de 
leurs maîtres, du mépris ou de la haine qu’on % 
leur portait, dévinrent eux-mêines de véritables 
souverains, d’abord souS le nom dü souvèrain 
légitime, bientôt après sous le leur. La famijle 
de Herstal* ou d’Héristelles , qui présente une 
succession tare d’hommes à talents et à carac- 
tère, opéra, d^ns l’eàpace d’un defni- siècle, - ce 
changement de dynastie^ Pépin d’Héristelles fut 
l’auteur de la fortune de sa maison. Vainqueur, 

à la‘ bataille de Testres, de Berthier, maire de 687. 
• • » 

• Neustrie ; réunissant, par cette mort, la mairie des 

deux royaumes, il régna de fait, et voulut bien 

laisser à Thierry III un vain titre. Son fils , Charles- 

r ' ' ' 6. 
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Martel , hérita de sa place et de ses grandes qua- 
lités : sauveur de la France, à la célèbre journée 
73a. de Tours , l’éclat de sa gloire augmenta son cré- 
dit et sa puissance, et mit dans tout son jour 
la nullité de Thierry IV, qui aurait perdu le trône 
et la France, s’il avait été réduit à les défendre. 
Le vainqueur des Sarrasins, qui ne perdait j>as 
de vue l’élévatioh de sa famille, s’attacha les 



Francs les plus distingués par leurs qualités per- 
sonnelles et par leurs richesses , en leur distri- 
buant des terres à titre "de fiefs, et prépara de 
• cette manière une grande révolution dans l’état 
• Cependant , soit qu’il ne crût pas les esprits as- 
sez disposés à un changement total , soit par un 
reste de respect pour son souverain , il se con- 
tenta de la seconde place, ou plutôt il occupa 



la première, en laissant subsister à côté de lui 
un fantôme de roi. Il mourut en 740 . Pépin, son 
fils,- recueillit les fi'uits de ses travaux-, de sa va- 
leur et de son adresse, détrôna Childériç 111, le 
dernier des Mérovingiens,, après en. avoir obtenu, 
l’agrément du pape Zacharie, et, assuré du ,vœu 
des Francs, il monta lui-même sur le trône. Il 
acquitta la dette qu’il avait contractée avec le 
Saint-Siège, en le secourant contre les Lom- . 

ivait mis la couronne sur sa tête : 
successeur, Étienne II , dp i’am- 



bards. Zacharie 1 
Pépin sauva son 
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bitiou d’AstoIphe. Pendant un règne de dix-sept 
ans , il montra un heureux tempérament d’au- 
dace et de prudence , de modération et de fer- 
hieté ; il sut se faire pardonner son usurpation : 
par l’usage> qu’il fit du pouvoir il le légitima, en 
quelque sorte, dans un temps où les droits de 
l’hérédité participaient encore des droits fl’élec- 
tion , et^ transmit le sceptre à ses deux fils , 
Charlemagne et Carloman, dont le second ne 
lui survécut pas long-temps, et dont l’autre, plus 
grand et plus heureux que lui, l’a entièrement 

Charlemagne , fils de Pépin et de Berthe , avait 768. 
vingt-six ans quand il parvint au trône. Jeune , 
ardent , ambitieux , placé à la tête d’une nation 
belliqueuse que la politique lui conseillait d’oc- 
cuper au dehors, afin d’assurer la tranquillité 
intérieure de l’état, Charles chercha l’occasion 
de faire la guerre. Elle se présente toujours à 
qui la cherche; il prit les armes , et ne les quitta 
presque plus pendant tout son règne. Quarante 
années de combats servirent à créer et à conso- 
lider le plus vaste empire qui ait existé en Eu- 
rope, dans le moyen âge; il s’étendait depuis la 
Calabre jusqu’à l’Eider, qui sépare l’AUemagné 
du Danemarck, et depuis l’Océan jusqu’au Da- 
nube. Ce fut aux dépens des Lombards , des 
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Saxons , des Bavarois , dés Arabes pt des Avares , 
que se forma cette immense monarchie. 

Les Lombards, appelés en Italie par Narsès, 
qui, pour se venger des insultes de l’impératricfe 
Sophie, voulait enlever ce beau pays à l’empire < 

. grec, après le lui avoir fait recouvrer, y étaient 
entré*, çous la conduite d’Alboïn , et en avaient 
conquis rapidement toute la partie supérieure.. 
Plus tard, ils y, joignirent le district de l’État Ec- 
clésiastique, situé entre la mer Adriatique et 
Pérouse; plus tard encore, un duc lombard do- 
mina sur toute la contrée qui s’étend entre Ca- . 
poue pt Tarente : le reste appartenait aux Grecs 
et obéissait à l’exarque de Rayonne,. Les pays 
soumis aux Lombards, d’abord écrasés sous une 
aristocratie militaire qui réunissait tous les dér 
fauts et tous les maux de l’anarchie et du des- 
potisme, étaient parvenus insensiblement à un 
régime moins arbitraire et à des lois fixes. Pen- 
dant plus de deux siècles, les évêques de Rome, ' 
opposant l’adresse à la force et la religion aux 
passions, avaient arrêté les progrès des Lom- 
bards, qui menaçaient d!un moment à l’autre 
d’envahir le reste de l’Italie. Quand les papes 
virent que le roi Astolphe ne voulait plus les 
ménager, ils invitèrent Pépin à passer les Alpes; 
il punit et contint les Lombards. Charlemagne, 
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qui avait épousé la fille de Didier, successeur 
d’Astolphe , l’avait ensuite répudiée sans raison. 
Didier avait accordé un asyle aux neveux du roi 
de France , et affectait de les regarder comme 
les souverains légitimes des Francs. Ces torts ré- 
ciproques devaient, des deux côtés, provoquer la 
vengeance. Didier fut assez imprudent pour of- 
frir à Charlemagne l’occasion qu’il attendait avec 
impatience. Le pape Adrien avait refusé de re- 
connaître les neveux de Charlemagne, comme le 
roi des Lombards le désirait. Didier prépare une 
invasion dans l’État Ecclésiastique; Adrien trem- 
blant implore le secours de Charlemagne; le 
jeune héros accourt, tourne les passages des 
Alpes que gardaient les Lombards, et entre en 
Italie. Les Lombards se renferment dans les 
murs de Pavie ; la famine les oblige à se rendre. 
Charles ne rencontre plus de résistance : Didier, 
prisonnier, est envoyé en France, où il passe 
le reste de ses jours dans l’obscurité. Le royaume 
des Lombards , qui avait duré deux cerTt six 
ans , finit avec lui. Charles se rend à Rome ; 
Adrien le proclame roi d’Italie et patrice : Charles 7 
reconnaît ce service en conférant au pape une 
partie de ses conquêtes, dont ü se réserve la sou- 
veraineté. Ce ne fut que vingt-six ans plus tard 
que Léon III, qui, blessé par des assassins, avait 
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été obligé de quitter Rome, 'et que Charles y 
avait ramené en triomphe, renouvelant l’empire 
8°o. d’Occident, proclama dans l’église de Saint-Pierre, 
la- veille de Noël , Charles, empereur romain et 
successeur des Césars. Le roi des Francs joua ta 
•' surprise; mais tout avait été concerté d’avance 
entre Léon et Lui'; le^pape n’agit que par ses 
ordres, et ne fut que l’organe de sa volonté. 
Dans le fond, Charles se conféra lui-même la 
dignité impériale. ; 

La guerre d’Italie ne fut , pour ainsi dire, qu’un 
épisode de la longue et sanglante guerre que 
Charles fit aux Saxons. Elle avait commencé en 
775; elle dura trente-trois ans, et ne fut ter- 
minée que par l’entière soumission de ce peuple , 
jaloux de sa liberté et capable de la défendre, 
plus digne de l’immortalité par sa résistance 
opiniâtre que le vainqueur qui triompha d’elle. 
Cette nation germanique occupait les contrées 
situées entre l’Elbe et le Véser , et s’étendait jus-' ‘ 
qu’au Rhin. La Basse-Saxe et la Westphalie fu- 
rent le théâtre de ses exploits et de ses malheurs. 
Partagés, eh Ostphaliens, Westphaliens et En- 
gères, les Saxons étaient étroitement confédérés 
pour leur défense commune. Pauvres et braves, 
chasseurs et’' guerriers , étrangers aux mœurs , 
douces et aux habitudes pacifiques quë donne 
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l’agriculture, passionnés pour leur sol inculte, 
leurs dieux grossiers, leurs usages barbares, parce 
qu’ils les tenaient de leurs ancêtres et qu’ils n’eu 
connaissaient point d’autres, ils refusèrent long- 
temps d’adopter un culte étranger, qui leur était 
odieux sous bien des rapports. C’était celui d’un 
vainqueur injuste; on le leur imposait à main 
armée, et la dîme qu’on exigeait d’eux pour en 
payer les frais était à leurs yeux un impôt 
aussi déshonorant que nouveau. Le héros des 
Saxons, immortalisé par les bardes, et digne de 
l’être, Wittikind était l’ame de leurs mouve- 
ments et de leurs projets ; il les menait aux com- 
bats; souvent il les servait de sa tête encore 
plus que de son bras* il resserrait, par son ha- 
bileté et son adresse, les liens de l’ancienne con- 
fédération toujours prête à se dissoudre ; il en- 
gageait les peuplades voisines à entrer dans 
l’association ; il essayait même d’armer les Scan- 
dinaves contre les Francs. Cette guerre, que 
Charlemagne fit aux Saxon 1 ? avec tant d’achar- 
nement, se terminait presque tous les ans par 
une victoire, qui était suivie d’une trêve; mais 

elle renaissait l’année suivante avec une nouvelle 

; ' , . 

animosité. Les Saxons ne se croyaient pas liés 
par des engagements que la force avait dictés, 
et ils les rompaient des qu’ils croyaient pouvoir 
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le faire avec quelque avantage : vaincus, ils se 
dispersaient dans leur pays où des forêts impé- 
nétrables et de vastes marais empêchaient le 
vainqueur de les suivre ; bientôt ils reparaissaient, 
plus redoutables que jamais , et semblaient re- 
naître du sein de leurs défaites. L’organisation 
militaire des Francs ne permettait pas à Charle- 
magne de les retenir long-temps sous les armes, 
de pousser ses avantages et de profiter de ses 
succès. Composées de propriétaires terriens- et 
d’hommes libres , ces armées , qui rfétaient ni 
permanentes ni soldées, ni assujetties à une 
discipline exacte, se formaient et se débandaient 
avec une égale facilité; et quand les expéditions 
duraient au-delà de six semaines , chaque guer- 
rier retournait tranquillement dans ses foyers. 

Il paraît que Charlemagne entreprit la guerre 
contre les Saxons pour mettre les provinces 
orientales de son empire à l’abri de leurs inva- 
sions , qui menaçaient de devenir plus fré- 
quentes et plus redoutables; qu’il la continua 
avec cette persévérance qu’il mettait dans toutes 
ses entreprises , et que la vengeance et l’amour 
de la gloire l’entraînèrent au-delà des bornés, 
que l’humanité et peut-être même la politique 
lui prescrivaient. Ce ne fut pas pour civiliser les 
Saxons qu’il les combattit avec tant d'acharne- 
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ment. L’idée d’employer la force pour amener 
le règne de la raison et de la vérité , n’était pas 
faite pour son siècle, ni analogue à son carac- 
tère : en la lui attribuant, les philosophes lui 
font trop et trop peu d’honneur. Ce ne fut pas 
non plus pour répandre la religion chrétienne 
dans ces contrées idolâtres qu’il y porta le fer et 
le feu ; quoiqu’il fût fort attaché au culte de ses 
pères, il ne paraît pas que son zèle religieux 
ait été assez ardent ni assez aveugle pour l’ani- 
mer seul à cette entreprise. La religion était un 
moyen dont il voulait s* servir pour mieux sou- 
mettre les Saxons, en adoucissant leurs mœurs; 
il croyait assurer ainsi l’empire des lois ; il espé- 
rait les contenir dans cette vie par les terreurs 
de l’autre; il bâtissait des églises dans les pays 
conquis et y fondait des évêchés, dans les mêmes 
vues qui font élever aujourd’hui des forteresses. 

A la fin il réussit. Wittikind; lui-même se fit 
baptiser. Les évêchés de Hambourg, de Lubeck, 
de Brême et de Verden , nés du sein des con- 
quêtes et destinés à les consolider, contribuèrent 
beaucoup dans la suite à répandre en Allemagne 
les éléments de la civilisation et des arts; les 
Saxons apprirent de plus en plus à connaître ies 
propriétés fixes et les travaux sédentaires, et 
devinrent ainsi des sujets soumis et tranquilles. 
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Charlemagne transplanta les plus inquiets et les 
plus dangereux dans d’autres provinces de ses 
796. états, dans la Franconie, dans la Flandre et dans 
l’Helvétie. Ce moyen était violent, mais il pro- 
duisit son effet: ‘ . . . . *- 

Les autres expéditions militaires de Charle- 
magne lui rapportèrent plus d’avantages quelles 
ne lui coûtèrent de peines et d’efforts, et furent 
plus utiles, que brillantes et justes. Il passe en 
778. Espagne, à l’instigation d’Ibn-Alrabi, qui avait 
imploré son secours contre Abdérame ; ce n’était 
au fond qu’un sujet Révolté ; mais Charles .ne 
néglige aucune occasion d’acquérir de la gloire 
et d’agrandir ses domaines: Le succès le cou- 
ronne; il traverse les Pyrénées; Barcelone se . 
rend, et il étend ses conquêtes jusqu’à l’Ebre. 

Si les Saxons lui avaient permis de poussér ses 
avantages et dé faire la guerre de ce côté sur 
une échelle plus vaste , il se serait montré digne 
petit-fils de Charles-Martel ; et la puissance des 
Arabes , que son aïeul avait arrêtée dans sa mar-* 
che, aurait succombé sous ses armes. Mais des 
intérêts plus pressants l’appellent au nord 1 il 
. repasse les Pyrénées, et y essuie un échec; Lu- 
pus, gouverneur de l’Aquitaine , le trahit et dé- 
fait son arrière-garde; ce fut là que périt son 
neven Roland, en combattant dans les défilés de 
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Roncevaux; Roland, que la muse du Boïardoet 
de l’Arioste devait immortaliser. 

Tassillon, duc de Bavière, s’était cru assez 
puissant sous Pépin pour refuser de suivre sa 
bannière ; il s’était rendu coupable du même 
délit envers Charles ; gendre du malheureux 
Didier, il avait épousé la cause de son beau- 
père. Cette fidélité était un crime aux yeux du 
vainqueur, qui dissimula sans pardonner. Charles 
saisit un moment de relâche que lui laissent ses 
autres entreprises, pour punir le duc de Bavière, 
en détruisant sa puissance.- Tassillon , qui avait 
en vain sollicité la médiation du pape, envi- 
ronné de tous côtés par les troupes victorieuses 
de Charles, se rend à discrétion; condamné à 
mort par les États assemblés à Ingelheim, on lui 
permet de vivre et d’aller ensevelir ses chagrins 

dans un cloître. L’année’ suivante Charles bat les 

/ • r 

Huns et les Avares , qui avaient fait une invasion 
en Allemagne; il les repousse au-delà du Da- 
nube, et ce fleuve devient la limite de son em- 
pire. 

Après avoir cimenté, par. des yictoires et des 
travaux soutenus, un empire qu’il paraissait au- 
dessqs des forces d’un seul homme de gouver- 
ner, Charles se montra digne de sa fortune, et 
parut au niveau de sa. place. Assez éclairé pour 
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sentir que la puissance réelle ne consistait que 
dans la perfection du gouvernement et dans le 
développement de toutes les forces d’un état , 
il parvint à organiser en un seul corps les pro- 
vinces que ses armes avaient ajoutées à 1 héri- 
tage de Pépin , et à former de ces éléments hé- 
térogènes un tout régulier. D’une main ferme 
et d’un coup-d’œil sur il dirigeait les ressorts 
de cette vaste mouarchie, et, parcourant sans 
cesse ses provinces, dans toutes les saisons, il 
paraissait se multiplier. Ses ennemis à chaque 
instant pouvaient craindre sa présence ; ses sujets 
pouvaient lo v l’espérer. Les lois préparées 
par l’empert ^ futées par son conseil , com- 
muniquées à tous lés officiers civils et au clergé, 
afin de recuedlir leurs lumières , recevaient l’as- 
sentiment de la nation, dans une assemblée so- 
lennelle. Autrefois, dans les forêts de la Ger- 
manie, la horde entière se réunissait et prenait 
part à cet acte politique. L’étendue de l’empire 
ne permettait plus d’employer le même mode , 
et Charles fut le premier qui conçut l’heureuse 
idée de faire représenter le peuple par des dépu- 
tés pris dans chaque arrondissement : idée in- 
connue aux anciens, et qui eut beaucoup d’in- 
fluence sur la forme de gouvernement des nations 
européennes ; idée qui paraît offrir le seul moyen 



INTRODUCTION. ,q5 

de donner au peuple des droits politiques, qui 
assure le concours des lumières sans nuire à 
l’unité d’action, et qui concilie l’ordre et la li- 
berté. Cependant, par l’ascendant du génie et de 
l’autorité, Charles maîtrisait ces assemblées du 
champ de mai : la loi qu’il proposait était tou jours 
reçue; c’était plutôt une manière solennelle de 
la proclamer qu’une véritable sanction. Instruit 
par l’observation et l’expérience, l’empereur n’a- 
vait pas la manie de l’uniformité, maladie despetits 
esprits égarés par la fureur des systèmes. Souve- 
rain d’états qui n’avaient de commun qup le même 
maître, et qui différaient de climat, de genre de 
vie, d’usages, de mœurs et d’habitudes, il pliait 
ses principes aux localités, ou plutôt il n’en 
avait qu’un, celui d’atteindre partout le même 
but , justice et sûreté , en variant ses moyens 
selon que les circonstances l’exigeaient. Ses ca- 
pitulaires, qui ont été recueillis, prouvent une 
grande sagesse , et portent l’empreinte d’un sens 
juste et droit, profond et sûr, qui, dans les af- 
faires, est peut-être le trait distinctif du génie. 
D’ailleurs , ces lois s’étendent à tous les objets. 
L’administration de la justice était aussi simple 
quelle devait letre chez un peuple où les rap- 
ports civils étaient peu nombreux et peu com- 
pliqués. C’étaient les comtes qui présidaient les 
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tribunaux; ces tribunaux, composés de douze 
assesseurs nommés par le peuple , avaient droit 
de vie et de mort , et prononçaient dans les 
causes criminelles; mais tous les ans des juges 
ambulants et royaux parcouraient les provinces, 
afin de contrôler la conduite des officiers publics, 
de recevoir les plaintes et de faire droit à toutes. 
Les propriétaires terriens formaient l’armée ; elle 
se rassemblait à l’ordre du monarque; les riches 
marchaient en personne , et leurs terres étaient 
cultivées par les serfs; ceux qui n’en possédaient 
pas, contribuaient, suivant leur fortune, à l’é- 
quipement des autres. On faisait des approvi- 
sionnements pour trois mois. Quiconque ne 
venait pas se ranger sous la bannière, était 
condamné à une amende. Les habitants de cha- 
que comté étaient conduits par le comte. Ils 
combattaient en rangs serrés. Les armes étaient 
la lance , l’épée , le bouclier , l’arc et les flèches. 

Les deux plus grandes dépenses des états mo- . 
dernes , l’armée et l’administration civile , étaient 
inconnues du temps de Charlemagne; aussi les 
revenus de l’état se réduisaient à peu de chose. 
Les hommes libres ne payaient aucune espèce 
de redevance; mais quand l’état était menacé, 
ils payaient de leurs personnes et de leur vie. 
Les vaincus étaient soumis à un impôt territo- 
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rial, quand le vainqueur leur laissait leurs champs ; 
hors de là ils achetaient le droit de vivre par une 
capitation. Le souverain entretenait sa cour èt 
salariait ses officiers , du produit de ses do- 
maines : il n’était lui-mêrhe qu’un riche pro- 
priétaire terrien , et ses richesses dépendaient 
des soins qu’il donnait à son économie. Charle- ' 
* magne s’occupait avec une sorte de prédilection 
des objets de ce genre; ce' poissant monarque 
vivait en simple fermier ; de la même main qui 
traçait des lois aux peuples nombreux soumis à 
sa domination, il réglait les détails de son mé- 
nage, ordonnait comment on devait vendre les 
œufs ; il ne portait que des vêtements filés par 
sa femme et ses filles. L’ordre et la sagesse qu’il 
mettait dans l’administration de ses affaires, en- 
tretenaient son opulence, et le dispensaient d’a- 
voir recours à scs sujets pour obtenir d’eux des 
dons gratuits, qui devaient encore plus coûter à 
demander qu’à accorder. 

Charles, jaloux de son autorité, craignait d’en 
confier une portion considérable à ses subdé- 
légués ; il la partagea entre un grand nombre 
d’officiers publics. Il substitua partout les com- 
tes aux ducs, parce que le ressort de la juridic- 
tion de ces derniers était trop vaste, et leur 
pouvoir trop étendu. Les titres, à cette époque., 
i . * n 
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exprimaient ( encore des fonctions publiques, et 
n’étaient accordés qu’à raison de l’importance 
des places. Ces places étaient personnelles, même 
amovibles; mais insensiblement elles cessèrent 

i * . . ■ ' » 

de l'être., et devinrent héréditaires. Le clergé ■ 
était puissant, car les largesses des peuples et' 
des rois en avaient fait un riche propriétaire 
terrien; ses membres étaient les seuls qui pos- 
sédassent . quelques eonnais^mees, c’est-à-dire 
qui sussent lire et écrire ; il se faisait craindre 
dans cette vie, parce qu’il dispensait les peines 
et les récompenses de l’autre. Mais Charles' sa- 
vait distinguer ce qu’il lui devait comme chré- 
tien , et ce qu’il se devait à lui-même en qualité 
de monarque; sous son ragfie, depuis 1 évêque 
de Rome jusqu’au dernier ecclésiastique, le 
clergé fut respecté sans déférence servile, et, 
bien loin décommander, il donna le premier 
l’exemple de l’obéissance. r >’ ■ ■ 

• Charlemagne remploya à sa véritable desti- 
nation, .eu l’associant aux travaux qu’il entre- 
prit pour répandre dans ses vastes états des se : 
mences d'instruction et des germes de culture; 
Ce grand homme avait senti, ou du moins 
soupçonné, qu’un certain degré de lumières , 
généralement répandu chez une nation , con- 
tribue au maintien de L’ordre Social et aux Sue- 
• v . . • j • ■ > . * . » . 



Digitized bÿ Google 




lH.TBO0pc.Tl Ol*. l)Ç) 

ces île 'l'industrie : H fit tout ce qu’on pouvait 
'faire <le son temps pour tirer le peuple de j’if 
gnoranee profonde dans laquelle il était enseveli. 
On sourit en- voyant à quels objets il attachait 
de l’importance, et quelles mesures bizarres il 
adopta quelquefois; mais plus souvent on est 
saisi de respect et d’une sorte de douleur, en 
suivant les essais et les efforts de sou génie, 
qui, abandonné à ses propres forces, se débat,-, 
tait, dans les ténèbres. 

, Charles n'avait reçu que l’éducation de son 
"siècle', qui était à peu près nulle, çt n’apprit 
même à' écrire que dans un âge assez avancé; 
mais son esprit actif avait le besoin et le désir 
de l'instruction; il était né avec le goût du beau, 
que ses voyages en Italie, et surtout à Rome, 
avalent pu développer. Les palais et les églises 
qu'il Ht 'bâtir à Aix-la-Chapelle, à Ingelheiin et 
dans plusieurs autres villes, étaient plus impo- 
sants par leur masse que par leurs proportions, 
et plutôt magnifiques que beaux; mais ils attes- 
tent qu’il aimait les arts; et Gérard, son archi- 
tecte, qui travaillait souvent avec lui, ne paraît 
pas avoir été sans mérite pour son siècle. Charles 
aimait le commerce des gens de lettres; et ce 
que tant de princes ont recherché par politique 
et par vanité, était chez Uû une affection du 

' . ■* . Z' ■ 7 v 
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cœur et un besoin impérieux. L’académie qüTil 
avait créée à sa cour, formait sa société favorite. 
Alcuin, qu’il fit venir d’Angleterre, qu’il s’atta- 
cha par de nombreux bienfaits, était l’arae de 
ses projets , son conseil et son guide dans réta- 
blissement des écoles et dans la réforme de l’é- 
ducation. Alcuin était un écrivain médiocre t 
son goût est mauvais, son latin un peu barbare; 
mais il avait de l’instruction, de la vivacité d’es- 
prit , les grâces de la conversation , qui se ren- 
contrent sans celles du style, et une façon de 
' penser analogue à celle du prince. Théodebald 
le jeune et beau Angilbert, partageaient les 
travaux et’ la faveur d’Alcuin ; et si le premier 
se donnait tout bonnement le surnom de Flac- 
cus, Angilbert prenait, avec aussi peu de modes- • 
lie , ou peut-être avec urte égale naïveté, celui 
d’Homère; mais l’un et l’autre ouvrirent une 
école de sciences et de littérature, où se formé- . 
rent des élèves dignes d’eux. Eginhart, l’auteur 
de la vie de Charlemagne, suffirait pour leur 
faire honneur. Tous deux travaillèrent à créer 
et à organiser les écoles que l’empereur attacha 
à tous les cloîtres et à toutes les églises collé- . 
giales. On n’y enseignait au peuple qu’à lire, à 
écrire, à chiffrer et la, musique; mais ce sont 
' les grands moyens d’instruction qui peuvent 
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conduire facilement plus loiri. La musique, et 
surtout le chaut d’église. était un des objets 
favoris de Charlemagne' , qui voulait relever et 
ennoblir le culte public. Ce qu’il fit pour ré- 
pandre et perfectionner la langue allemande est 

t * A» • • 

connu fil fut le premier à l’employer dans les 
actes publics; et, par ses ordres, les ecclésiasti- 
ques traduisirent en allemand des morceaux des 
Pères de l’Église , qu’ils étaient chargés de lire 
au peuple les dimanches et les jours de fête. 

Quand on embrasse d’un coup d’œil tout ce 
que Charlemagne fit pour asseoir sa puissance 
sur les fondements des lois , du travail et de la 

■ j ; >f,< i 

culture, et pour consolider son empire , ou ne 
peut lui refuser une juste admiration, et l’on 
conçoit comment on a pu dire qu’il était le, 
plus grand homme de l’histoire moderne. L’unité 
que nous croyons apercevoir dans ses plans 
d’administration est peut-être en partie notre 
ouvrage : ce qui n’était , dans sa tête , que des 
inspirations du génie, des idées heureuses , mais 
isolées et éparses, nées successivement, a pu 
prendre , dans les têtes systématiques des écri- 
vains modernes, un caractère d’ensemble qui lui 
était étranger. Peut-être aussi que les ténèbres 
que présente l’histoire avant lui, et celles qui 
^s’étendirent sur l'Europe après sa mort, ont re- 
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levé l’éclat de - son génie, et que la petitesse de 

tout ce qui l’envirotuie prête à sa stature morale 
;'(fés proportions gigantesques. Mais certainenient 
sa grandeur n’était' pas empruntée; elle était 
réelle. Il n’avait. reçu d'autre éducation. que celle 
des choses, et il fut obligé de détruire et d’effacer 
celle que les hommes lui avaient donnée. Tandis 
que d autres doivent beaucoup à leur siècle, H 
créa le sien ; ou plutôt lui séul le Goristitue : ce 
qu’il fut, il le deviht malgré les obstacles que 
lui présentait l’époque où. il parut; tandis qn’il - 
huit mettre sur le compte des temps où ils vé- 1 
Curent , une partie de la gloire de ceux qu’on 
peut lui comparer, et qui' lui disputent le pre- . 
ituér rang. Dans sa vie privée , il eut des mœurs 
douces et humaines, et cette simplicité, qui 
n’est quelquefois qu’un raffinement d’orgueil,, 
mais qui est un besoin et une espèce d'instinct 

de la vraie grandeur. Époux peu fidèlç, ses atr 
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tacliements 11e prirent cm moins jamais sur ses 
devoirs dé souverain'; les femmes qu’il aima rë- 
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,grterent sur son cœur; sans régner sur l.état. 



Père facile , on lui a reproché lés relations de 
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Pérthé avec Angirbert, d’Emma avec Eginhart, 

qui se terminèrent par un double mariage, vrai 
scandale clans nos mœurs actuelles - ; piais, clans' 
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lès îcleéti cle ce siècle, les Vaitgs tréthieut ’pasr 
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encore invariablement fixés , et dés unions pa- 
reilles n’avaient rien de déshonorant. Sa pas- 
sion pour la guerre r qu’il fit pendant quarante 
’ ans, ses conquêtes injustes, sa conduite envers 
ses neveux, la cruauté atroce dont il donna de 

* . v ' • . I . *' . 

sanglantes preuves dans la guerre contre les 
Saxons, sont des torts plus graves qui méritent 
1 animadversion de l’histoire et la censure de la 
' postérité; car le génie ne légitime pas les for- 
, faits , et la grandeur ne doit pas faire oublier les 
actions de lèse-humanité. Mais, de même qu’on 
a dit de Pierre 1 er , que ses vertus étaient à lui, 
et que ses vices étaient, à cette époque, ceux 
de sa nation; de même, et à plus juste titre, 
on peut dire «le Charlemagne, que ses grandes 
qualités furent son ouvrage , et que ses fautes 
appartiennent à son siècle. 

Nous n’avons tracé rapidement l’histoire de 
son règne et crayonné l’esprit de son adminis- 
tration que pour montrer avec quelle facilité, 
avant qu’il existât plusieurs masses de puissance 
et que les états agissent de concert , on pouvait 
les renverser et marcher à grands pas à la mo- 
narchie universelle. Les nations n’avaient point 
1 de garantie de leur existence; un homme habile 
et entreprenant , profitant de leur isolement èt 
de leur sécurité , les soumettait l'une après l’au- 
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tre. Si Didier, roi des lombards, ava\t lié ses 
intérêts avec ceux du puissant duc de Bavière , . 
Tass'illon ,'et que celui-ci eût associé les Saxons 
à ses projets de défense et d’attaque, Charte- . 
magne aurait été forcé de rester dans les limites 
de la France. Mais le défaut de concert assura 
ses succès; et s’il ne chassa pas les Arabes de 
l’Espagne et n’attaqua pas l’empire grec, c’est 
qu’il ne le voulut point. La grande monarchie,, 
qu’il avait fondée s’écroula après lui, et ce fut 
peut-être pour le bonheur de l’Europe ; mais ce 
fut uniquement par des vices internes et par 
des hasards imprévus quelle s’abyma. 






Gouvernement féodal. 
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Le germe du gouvernement féodal se trouvait 
peut-être déjà dans les institutions que les Gér- 
. mains transportèrent ou établirent dans leurs 
■conquêtes ; mais il est sûr que sous la première 
race des rois francs on ne découvre aucune 

•••***% . I . . • , -.«T • , 

trace rie son existence. Ce fut la famille des Hé- 
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ristelles qui prépara les accroissements rapides 
et funestes du système de la féodalité ; le génie 
de Charlemagne l’empêcha pour un temps de se,' 
développer. Tout pliait sous l’ascendant dé son • 
grand caractère;' , cependant il ne put, ou ne 
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voulut pas, détruire le principe de cette consti- 
tution bizarre qui sommeillait dans toutes les 
parties de/son vaste empire ; et il n’eut ni le 
temps ni les moyens d’assurer la permanence 
des lois politiques qu’il avait créées, et que 
peut-être lui seul pouvait maintenir. Les élé- 
ments de la monarchie qu’il avait formée, n’é- 
taient pas assez homogènes pour tenir étroite- 
ment ensemble. Dans un si court espace , les 
' habitudes n’avaient pa.4 pu naître, les mesure^ 
projetées s’exécuter en grand, les principes et, 
les maximes passer dans l’opinion et devenir la 
raison publique : et lors même qu’il eût douhé 
à son ouvrage la base qui lui manquait, aurait- 
il tenu contre l’impéritie et la faiblesse de son 
successeur, tour-à-tour asservi à sa, femme ,*à ses 
enfants , et aux prêtres? Contre les guerres civiles 
qui virent des fils ingrate s’armer deux fois contre 
leur père, puis tourner leurs armes les uns 
contre les autres ,'et faire réciproquement justice 
deux-mêmes? contre des partages sans cesse' 
renouvelés, et qui se terminèrent par séparer 
eptièrement la France de l’Italie et de l’Allema- 
gne? enfin, et surtout, contre les usurpations 
dès seigneurs, qui allèrent toujours croissant, 
et dont le résultat fut de : dépouiller les souve- 
rains et d’inli oduii e l'anarchie dans tous les 
pays de l’Europe ? 






loé , iNT'KÔDurtraif. 

Une monarchie universelle serait sans con- 
Ttfedit un grand mal poiir le monde; et, plus 
un empire paraît s’approcher de ce ternie, plus 
les vrais amis de l’humanité doivent souhaiter 
qu’il s’arrête, ou qu’il recule dans sa marche. 
|Jne monarchie ùniverselle amènerait nécessai- 
rement l’oppression générale, et l’abus le plus 
Criant du pouvoir y serait inséparable de Pexér- 
cice, du pouvoir ; la force des choses y établirait 
un despotisme oriental sans frein , sans mesure 
et sans refuge ; elle empêcherait le développe- 
ment des peuples; car l’émulation , la rivalité , 
la jalousie et des craintes réciproques sont des 
. moyens de perfectionnement et des ressorts 
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d’activité , pour les nations comme pour les in- 
dividus. Enfin elle alignerais tout au même cor- 
deau ; sous le niveau de l’uniformité disparaîtrait • 
cette heureuse variété de pensées et de senti- 
ments, (le talents et de goûts, d’habitudes et 
d’actions, qui est tour-à-tour effet et cause du 
progrès des lumières, et avec l’exjstence natio- 
nale s’évanouiraient là physionomie et la person- 
, nalité de, toutes les nations. Cependant la durée 
de la monarchie de Charlemagne eut été un 
grand bienfait pour l’espèce humaine an prix 
ale' l’anarchie qu’introduisit en Europe le "pré- 
tendu régime, appelé féodal ; *éL qui, décompo- 
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sant la société dans sçs éléments, ramena , sons 
le nom d’ordre social , un véritable état de lia- 

. \ r 

(ure. 

Ce gouvernement féodal, qui a été, depuis 
Charlemagne jusqu’au quinzième siècle, celui 
de la plus grande partie de l’Europe, qui ne 
permit à aucune nation de devenir puissante et 
redoutable, et qui fit régner partout la force à 
la place de la justice, ne date pas de la con- 
quête que les barbares firent de l’Espagne , de 
la France, de l’Angleterre et de l’Italie; il est né 
quelques siècles plus tard. La plupart des peu- 
ples conquérants laissèrent aux vaincus une 
grande partie.de leurs terres, à des conditions 
plus ou moins défavorables. Les terres qu’ils 
prirent pour eux-mêmes, ou qu’ils reçurent à 
titre de récompense ,' furent, pendant un long 
espace de temps, des alleusyou terres libres, 
qu’ils possédaient aux mêmes titres que le roi 
possédait ses domaines. Mais il est certain que . 
la différence entre les vainqueurs et les vaincus 
]) répara la servitude de ces derniers. En vain 
avaient-ils sur leurs maîtres l’ascendant du 
nombre et des luntières; en vain ceux-ci adop- 
taient lçur langue et embrassaient leur religion; 
dés nations guerrières qui ne connaissaient 
d’autre supériorité qpc celle de là victoire. 
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devaient mépriser' vies . peuples qu’ils avaient 
soumis, et- il n’y a pas loin du mépris à Top- 

. •** 4 * I ' ’ * ‘ 

pression. ‘ \ 1 « . . . ; ; 

Dans le huitième siècle, les rois, par politi-' 
que, par crainte gu par faveur, donnèrent une 
partie, de leurs terres à ceux qu’ils voulurent 
s’attacher particulièrement, en leur imposant 
dgs .obligations différentes des obligations gé- 
nérales, et les fiefs prirent naissance : ceux qui 
les recevaient, étaient tenus à prêter un ser- 
ment d’allégeance , à promettre fidélité et obéis,- 
sance à celui qui les investissait de ce nouveau 
domaine; et ils s’engageaient a marcher sous sa 
bannière, dès qu’ils en seraient requis. Cet ekemt 
pie fut bientôt suivi : beaucoup de propriétaires,’ 
dan» , l’espérance d’obtenir quelque portion des * 
domaines de la couronne , firent hommage au 
seigneur roi, de leurs biens fonds, ei s’empressè- • 
rent de tenir de lux, ,à titre ,de vasselage, ce 
qui déjà leur appartenait; d’autres, trop obs- 
curs et trop petits pour s’adresser directement 
aii monarque , firent la même chose à l’égâfd 
de leyrs voisins plus puissants qu’eux, et lai 
cfainte ou l’espérance les détermina à recon- 

■ naîtrqpour seigneurs suzerains ceux qui , jusqu’à 
cette époque, avaient été leurs égaux. 

^Vii commencement les ; fiefs étaient persou- 
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. nuis : on pouvait en être privé pour cause de 
forfaiture; et, à la mort de l'usufruitier, ils 
•retombaient au suzerain, qui pouvait en dispo- 
ser pour s’attacher de nouvelles créatures ou 
pour récompenser de nouveaux services. Sons 
Charles-le-Chauve , les vassaux surprirent à son 
imprévoyance, ou arrachèrent à sa faiblesse, 
l'hérédité des fiefs. Dès ce moment les rois, 

* % ». i \ ) 7 

dépouillés dé leurs propriétés territoriales, fo- 
rent pauvres, et par conséquent sans pouvoir. 
A la même époque les officiers île l’état, qui, 
sous les noms de ducs, de comtes, de mar- 
graves, dirigeaient les forces militaires , ou ren- 
daient la justice,- ou percevaient les revenus du 
rpi, ou . défendaient les frontières, obtinrent 
..que ces titres, qui exprimaient des fonctions 
publiques, passeraient avec leurs plates à leurs 
enfants, et deviendraient ainsi des propriétés 
de famille. Plusieurs même ne le demandèrent 
pas au souverain, et, dans, le désordre général, 
s’arrogèrent des droits que personne iie pouvait 
ou ne voulait leur contester. D’autres encore 
gardèrent le titre après avoir perdu la place, 
ou le prirent avant de l’avoir obtenue, et il y 
eut beaucoup plus de titulaires que d’officiers 
réellement en fonctions. 

.Les rois ne pouvant plus rien donner ni rien 
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enlever, ne forent plus obéis, car < personne, ire 
lènait plys à eux, 1 ni par b crainte, ni par Tes- . 
pérance ; il n’y eut plus d’ordre social , car il 
nÿêût pt us fie force cpactive ni d’autorité .tu- 
télaire qui pussent assurer la"justice, et contenir 
la liberté de tous daus scs véritables limites. La 
. mesure .des moyens d'attaque et de violence 
devint Tunique mesure . des* droits. L’anarchie ‘ 
féodale, répandant partout la défiance et la ter- 
* reur, multiplia les liens féodaux; cliacun, ne 

consultant que les dangers du marnent, prêterait 

. * • , ; » 
de mettre sa terre ou son champ, sa maison ou 

son donjon, sous la protection d’un proprfétâirç 
plus riche et plus redoutable que lui, à se les , • 
Vpir enlever à main armée, et de venait ainsi ie- 
vassal d’un seigqeur qui relevait immédiatement 
du roi, ou celui d’un cOuvent, d’une église, 
cj’iln chapitre; car, dans ces siècles d’oppression, 

^ clergé du moins était respecté ,, et c’était un 
grand bien. C’est ainsi que l’existencè précaire . 
des habitants d’un p%s ét le défaut de garantie 
spciàle donnèrent au régime féodal plus d’ex- 
tension et de consistance; et à mesure qu’il 

*1 ,r ‘ '’-Mf A " ■% * 

devenait plus général , la iriisère et le malheur 
dçs pei^leÿT jpfehaient des accedissements pins 
rapides. Les guerres entre les grands vassaux, • 
ci celles qu’ils faisaient à ceux d’un ordre udc- 

1 V s * '* ' . /•' . * , * 
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rieur, étaient continuelles. Chacun ne prenait 
conseil que du caprice, de la passion, de l’inté- 
rêt ou des circonstances qui lui promettaient 
«les succès brillants; les traités n’étaient que des 
ruses de guerr,e ou des trêves momentanées; les 
corttbats renaissaient chaque jour sur tous les 
points de l’Europe; le laboureur sans propriété,’ 
et même sans liberté personnelle, eu était tou- 
jours l'instrument et la victime; les souverains, 
sans moyens de contraindre à l’obéissance, 
étaient mettre trop faibles pour résister aux vio- 
lences dont ils étaient les objets. La seule force- 

armée de l’état était dans les réfractaires eux T 
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mêmes, qui, divisés d’intérêts, se réunissaient 
pourtant contre celui qu’ils regardaient 1 comme 
leur ennemi commun, et se montraient peu 
disposés à punir des torts qui étaient les leurs., 
ou qui pouvaient aisément le devenir. Tous les 
’ états de l’Europe, à quelques légères différences 
près, présentaient le même spectacle : un roi 
sans pouvoir; un peuple laborieux et pauvre, 
opprimé et ignorant, achetant, à force de travail, 
çe qu'il fallait pour ne pas mourir de faim ; et 
une classe’ de propriétaires terriens riches et. 
puissants, qui pesait sur le roi et sur le peuple, 
.et st montrait également l’ennemie dé l’un et de 
l'autre. • ' 
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Dàiis un ordre, ou plutôt dans un désordre 
pareil , auctinc nation ne pouvait résister avec 
énergie et succès à des aventuriers militaires , 
guidés par l’amour de la gloire et- du butin , 
conduits à la victoire par des chefs à qui ils sa- 
vaient obéir, et qui, véritables fléaux de l’Europe, 
depuis le règne de Charlemagne, ajoutaient ^nx 
maux internes des états toutes les holreur#- 
d’une guerre dévastatrice. Ces aventuriers étaient 
les Normands. Etrangers à l'agriculture , jefés 
par la nature sur les côtes de la mer, familia- 
risés avec ses phénomène^ et ses dangers, pau- 
vres et hardis, les habitants de la Jutlande, des 
îles du Dahemarck et de la Nbrwège, infestaient • 
toutes les mers, 'su è des barques qui portaient 
•depuis douze jusqü’à cent-vingt hommes. Sans 
boussole , sans connaissances astronomiques , 
ils se hasardaient à courir les' mers lointaines.' 

. On leur doit la découverte de l’Islande et du 
'Groenland; on a même prétendu qu'ils avaient 
, ’ ’ahordé'dans l’Amérique septentrionale, et lui 
.avaient donné le nom de Vinlande.' Navigateurs 
•audacieux, pirates insatiables, ils portaient la 
terreur sur toutes les côtes maritimes de l’Eu- 
rope : sur Ipurs barques légères ils remontaient 
les fleuves, et, pénétrant dans l’intérieur des • 
terres, ils dévastaient les provinces, brûlant les 
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